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AVANT -propos: 

\Jt^ Suroît tort Ae rêgar^éi* M. et Vol- 
taire comme un incrédule , qtiî ù^fest ni tou- 
ché , ta eotivamctt de ce que nous annoncé la 
ïlelîglôn. Il ne peut pas goutèr là funeste 
teonsoiatîott dfe nncrëdulité : Ifes prîncîpeà 
q[ull reçut autrefois des mattrès habiléâ 
Huxquels il fut confié Aao^ sa Jeunesse, 
n'ont pu être déracinés ; et il a trop de 
pénétratîatt et de lumières , J>our ne pas 
!reconnottre les absui^dltés ^ les extrava- 
gances u les impostures que renferment , et 
isur lesquelles sont fondés les systèmes 
dliTéHgion él dimpîété* • 

Cependant on reconndU aisément par 
•es écwfe, que malgré sa pénétration et 
ses lumière^, . il n est aucune dé ces ab- 
surdité» et de ces impoâtut^s , à laquelle 
il ne s'efforce de donner du crédit , qu'iï 
n'entreprenne de justifier et de soutenir, 
éî qu'il ne tâche d'insinuer. Bayle , Hob- 
bes , Barclay , Collins , Spinosa , de Mail^ 
iet , TelUamed, quelques auteui^ satyriqueg 
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tin ^VANT-PROPOS» 

d^une manière trop ouverte : plus les coups 
qu^îl veut lui porter siont violents , plus 
il a soin de cacl^er la main , ou de se 
ménager une espèce, de défense auprès de 
ceux que la hardiesat^ auroil isévoltés ; et 
c'est en eela ^ plus qu'en toute autre 
chose , qu'on remdrqneni dans Iih la plus 
heureuse fécpudite,, 

CTest pour cela q«'il emprunte des 
personnages étrangers ou imaginaires, qu'il 
fait paroHre mv le théâtre, dans ses 
poèmes , dans ses pjè^es fu^pti^es; mettant 
sans pudeur et sans décence ^ dans leur 
bouche , la noirceur des plus affreux sen- 



sée font que deux mille de«x eeat trente^tzoia. l/ev^ 
r«ur est do»4} de Uois cent mug^eiix ana qu'ill plail 
à M. de Voltaire, dfajoutes , pour aiettre> Moyse en àé-^ 
ÙM.U II <M( *^e te& Croisés £raii.çoi& agrant pas Constaii'- 
tinople ^ portèrent par^tou,! W ravage-, piHérent )e temfd» 
4e Saisie $ophiie ^ et daas^vcftt easuite dan* te sanc- 
tuaire d^ ce m/iB^ temple y «vee les £eiiuiifis «fec les»^ 
quelles ils ayojjst^ couché» L^htié Vellj ccnrii à 
Voltaire > . peiaf sar.Qii: «s quel endroit il aToil; di^erré 
cette aaflcd0JL<) awieusi». Qil'impocte , faii népondit 
Voltaire ,, cpjt» l'apacdiOitr 90it Traie ovt feuase. Qoand on 
^crit pour amjiAer h piiil>UQ , fau|4t étr» si sempuleux' 
à ne dire que la vérild \ On poiuroit ciier de» milliera 
d'exemples 3eml>l(d>le8 ^ mais bous noas comtentons de' 
reayoyer à notre premier volume ,. et à la. Réponse ans 
£clcarcis5emeuteu 



AVANT-PRÔPÛSki te 

tlments* Que d'impiétés révoltantes wat 
les lèvres de Fhiloctëte , de Jocaste , 
d^41zîre , de Zamore , de Mabôitiet ! Qui» 
de dérisions indécentes du Baptême^ dans la 
bouche de ses Qiiakers ! Que de raîllerieà 
contre la sagesse du GréateuF^ dans son 
songe de Platon ! Mais on auroit tort de 
lui faire pour cela aucun reproche ^ yùua 
dira-t-il 5 ce n^est point lui c(m parle , ce 
ne sont point là ses sentiments ; ce âont 
les sentiments ijui coûvienne»t salurelle- 
ment aux personnages de ses pièces*. 

C'est pour cela qu'il adoptp tieMes les 
calomnies des auteurs les plus mépri«ablts , 
les plus cyniques, les plus justement dé- 
testés ; les amplifie encore , les exagère ^ 
pour faire de son Histoire générale uu 
ramas d'horreurs contre le Christianisme* 
Sa défense est hient&t prête ; il vou^ assura 
qu'il ne dit rien de lui-même , qu'il rap- 
porte les faits, avec âncériié ;, que tout 
ce qu'on a à faire en lisant ces horreurs y 
c^est de plaindre ces sî^dles malheuseux ^ 
où les Chrétiens, entraînés par le fana- 
tisme et dominés par la superstition , ne 
respirèrent que le crime et la fureur» 

Q'efit pour cela qu'il ressuscite toutes 



LES ERREURS 



DE 



VOLTAIRE. 



1 

I. 

Y a-t-îl un Dîeu Créateur? Ce ^uî est 
Certain , c^est qae tous les anciens philo-* 
!^oplie$ on,t enseigné Tétemil^ du monde ; 
c'est cjue toute l'antiquité a cru la ma- 
tière étemellç. L'argument de la succession, 
des êtres ne prouve rien pour la création j 
car les athées soutiennent qu'il n'y a point 
de générations , qu'il n'y a point d'êtres 
produits., Wà'il n'y a pas plusieurs^ subs- 
tances*. . 

II. 

Les plus grands hommes , les oracles 
de l'humanité entière^ , ne sont point de 
l'avis de Saint Âthanase sur la Trinité ; 
Us TOUS dînent nettement que le Père est 
plus grand que le Fils. Les Unitaires ( ceux 
qui nient la divinité de Jésus -Christ^ 
xaisoïkiieiit plus géom^étriquement que les 
catholiques*. 



* Mél. poèm sûr la Loi nat. —^ * M^I. c. des Socr et Ar. 

* Ce ^éomdtri^fuemenù yient l^n, «n. parlanl d« U 
nature d$ Dieu. 



AVA^Nt'PRO?éd» siît 



ïlt. 



Lés écritures des 'chrétiens , sont Pôû* 
Vrage dû la nation la plus ignorante el 
la plus méprisable qui fût jamais : ces 
livrés sont remplis d^àbsurdîtés , de fausse^ 
tés , de traits qui ne J)roùv'ènt que llgiidî^ 
»ncé*fc 



IV. 



Là chute d'Adam , sa punition , le péf 
t;hé originel , ne sont que des fables dignietf 
Ûe méprisai 

il n'est pas démontré que là înatîèrë 
hè puisse pas penser : tous, les anciens 
'philosophes ont cru Pâmé c.orpoi^llé ; 
2)lusieurs des pères dé PËglîsè Pont cru 
de même : il faut donc mettre là spiri-* 
tualité de Pâme au rang des choses problé- 
inàtiqu)es. Au resté ce pbîiit hlnflué ' en 
rîén dâiis là société Civile , et Poh jJéUt 

•■-_-.• * ■ 

' Mélange; chi ded Juiis. ^ ' $i3ième discjus^ plii|> 

24 h 



/ 



être Matérialiste , et en même-temps trè$>^ 
vertueux*. 

VI. 

I 

Si . Ton admet une âme cotporelle y il 
;e$t fort inutile de supposer son immor- 
talité et sa liberté^. 

VIL 

Les disputes schôlastiques ( c^est-à-dirg 
dogmati€[ues ) , sont de vénérables bille- 
Yéséès^. 

VIII. 

j ■ 

Les martyrs , dont les chrétiens se font 
tant dTionneur , n'ont guère été que des 
hommes factieux , des emportés , des rébel- 
les , des fanatiques : le nombre en est 
petit , et d ailleurs les fausses religions ont 
eu aussi les leui^^. 

iX. 

Ce n'est pas au sang de ses martyrs 
que le christianisme doit ses grands pro- 

' MëL ch. 37. — * Ibid, -* ' Gh, des Sociniens. 
— ^ Mélange ; chapitre 6i. Histoire {^aéraU , ck, 5. 



grès f c est aux yiolences de Constanti» ^ 
aux b^baiies de Charlemagne^ , etc. 



Les prières , les sacrifices , les oflFran-* 
^es ]*elîgie(ises , ne sont que d^adroites 
myentions des prêtre» avides, pour. leur- 
rer et dépouiller un peuple d^îmbécilles^^ 

XL 

Lé étetgê n^esl qu'un amas d'&oinmes 
▼îcîéùx , miitilés , à charge à I^^tat , pour- 
la r^ormation duquel on devroit Suivre 
les extenïples/ qu^oht donnés rAngleten*e 

*t le Nord au seizième sîèele^k 

'■•■■'<■• 

XIL 

Le célibat dé RelîgTon ne. dbît so» 
êrigîbe quà la laîhéàntisej c'est une perte 
poui^ l'état , une charge pour les» peuples ^ 
"vor scandale pour la société^.. 

XIIL 

*j . ■ 
ftîen cte plus rafidy ima^né que lés con— 

» Hifit. gén. c^ 6 etc. — • MéL, e. 78^ — ' Hiet». 
^n^ Penfi.. — 4 Mélangea».- 
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III. 



Le déisme est ttne religion répandue 
dans tontes les religions: c'est an métal 
qui s'allie avec tous les autres^ et dont 
les veines s'étendent sous terre ; te secret 
n'est que dans les mains des adeptes^. 



IV, 



On peut abjurer le Chrlstiamsme , de-- 
venir }^ scandale de l'Eglise , sans .s'écar- 
l^r ni de la raison ni de la loi naturelle^ 



Le préjugé nous représente Dieu comme 
Injuste , emporté , jaloux , séducteur et 
barl>are : idée absurde. Dieu ne se platt 
point à décbirer l'ouvrage de ses mains t 
s^il est infini , c'est dans les récompenses : 
et il ne punit point, par des tourments 
affreux* et éternels, quelques moments de 
foiblesse et quelques plaisirs passagers^. 

* Mélàti^iêf ^apttre ii. — . • Poème &tir toLloinaL. 
S .. Henxiade eluoit 7. - . • . 



Comme le Créateur conduit la matière 
par le mouvement , ainsi il conduit les 
hommes par le plaisir : les hommes n'ont 
point d'autre npioteur ; c'est par la Toie 
du plaisir que Dieu nous appelle'. 

VII. 

' j . . ■ . * 

Les philosophes , (tels qu'ont été l'athëe 
Spinosa , l'impie Hohhe» , le sceptique 
Baylé , le fataliste CoUins , le téméraire 
auteur des Pensées philosophiques, et toute 
cette multitude d'écrivains modernes , co- 
pistes ou échos d'impiétés. ) Les philoso- 
phes né parlent qu'en faveur de la raison j 

ils aiment la Religion , ils détruisent la 
superstition*. 

îl faut donc non-seulement les tolérer, 
mais les regarder comme les maîtres et 
les hienfaiteurs du genre humain* 

vm 

La tolérance, qui est également ennemie 
* Di#coura 4c, 1a nature da plaisir. -^ ^ Fensécat 



\ 

cie 1& persécution et de la superstition, i*â« 
inène Tâge d'or danâ tîn Etat; la raison la 
eonjseille^. Texemple des payens nous y 
autorise^* 

',. 13t. . 

.' • ■ à. 

' Chez les Gi*ecs et les Romaine, aucune 
secte ne fut persécutante 5 toutes étoîent 
paisibles : cest ce .qui nous confond } 
c'est ce qui nous fait voir que la plupart 
des raisonneurs d'aujourd^ui sont des mons'* 
très, et que ceux de Tantiquité étoient des 
.hommes^. 



. • < ( t 



X. 



* ■' . ■ ' - , ■ ■ • . 

iLe plus cruel ennemi de la société c'est 

Tintolérance ^ ; c'est elle qui a fait cou* 

1er des rivières de sang depuis Constantin ^ 

qui a allumé les bûchers, excité les fu-? 

ïeurs des persécutions , rempli l'Univers 

d'assassinats, de meurtres, de perfidies, étG« 

■' ' ■ xt '•• 

L'intolérance est te vice et le péché 
des Prêtres et des Théologîens4. 

* Let. au roi de Prusse, Mël. ch. 27. — > * Mél. chw 7« 
•- * Mél. Hist. iéûéu -^ ^ Lettfe ati Aùi de Prusse*. 
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XIL 



Les Prêtres et les Théologiens sont de* 
âmes gonflées de vices et dWgueîl, à 
proportion qu'elles isont vides de vérités; 
ïls voiidroîënt troubler toute la terre pour 
un sophisme, et intéres;ser tous les Rois 
& venger, pàï^ le fer et par Ife feuj un 
argument in barbara» 

Ce n^eist-là qu^un léger Coup 4'^^^) ^^ 
petit exti'ait de là doctrine enseignée dans 
les^ Écrits dé Voltaire: ce sont-là les er- 
reurs, Ou' plutôt les monstrueuises hoiv 
reurs tme noù^ allonis Combattre. A ce 
seul fcoup-d'œil, on sent d^âhoi*d tjvié 
tout réclame côiltre iTÈcrîvàîn; la raison, 
la Religion, les sentiments gravés Sans 
tous lés Cdeiirs, de justice, de décence, 
de respect pour la vérité î ce seront 
aussi là raison, la Religion et ces précieux 
sentiments , qui nous fourniront les armes 
contré luii 

Là raison est le premier flambeau doUt 

îïieu nous éclaire, pour nous découvrir 

les lumières et les plus importantes vé-* 

rites; pour le connoltré et nous conpoîtré 

nous-mêmes , apprendre notre véritable ori- 
2, c 



XXII / AVANT-P.ROPOg» 

gîne , la noblesse et ^excellence de là 
substance qui pense dans nous, son im^ 
mprtalité , le don précieux de notre li- 
berté. Avec ce flambeau, nous aperce- 
vons déjà tous les principes de la Religion 
naturelle , des vertus morales , . nous som- 
mes déjà Chrétiens à demi : anima na-* 
turaliter christiana^. 

Et c^est ce flambeau que Voltaire s^ef- 
force de dérober . au . monde : ce sont 
ces précieuses lumières qu*il tâcbe d'étouf- 
fer par ce jargon séducteur , qu^il appelle 
Philosophie 5 par ces sophismes méprisa- 
bles, qui ne sont propres qu^à faire mé- 
priser ceux qui s^j laissent prendre ; par 
ce ton hardi qui n^est appuyé que sur 
la présomption et Tinfidélité^ par ces 
déclamations de fureur contre tout ce 
qui combat et condamne le libertinage 
philosophique de nos jours: ce sont -là 
les moyens qù^il prend. 

Pour obscurcir Fidée d'un Dieu Créa- 
teur , dont la sagesse et la puissance 
infinies éclatent dans toutes ses œuvres 5 

Pour établir, .malgré les preuves vie- 

. » TertulK 



AVANT-PROPO». XXlà 

torieu&es de la révélation, un monstmeux 
déisme , c^est-à-dire , cette ' Religton si 
commode (jui vous dispense' de tout , et 
cpii ne vous oblige ni à rien croire, ni 
à rien faire; 

' Pour rendre proLléhiatiques les dbgmes 
de la spiritualité" de Fâme, de son im- 
mortalité , de sa liberté; 

Pour faire adopter la licence la plus 
extravagante de toute sorte d'Ecrivains^ 
qiioique cette licence soit la plus dangé^ 
ireuse pour la * société , la plus fiin^sté 
aus miœurs, la- pluà outrageante à là 
Religion/ 

Ce sont4à lès premiers monstres éoit- 
tre lesquels nous allons eombatti*e , pour 
rendre à la raison ses droits et son 
empire, et pour lui faire suivre ces 
premières lumières qu^elle a reçues dé 
Dieu, ces lumières précieuses qui la ctmr 
duiront infailliblement jusqu^à la porte 
du Sanctuaire de la Religion et de la ré^ 
vélation: c'est là le premier objet des 
discussions dogmatiques dé cette seconde 
Partie; 

Elle est renfermée, cette révélation-,., 
daus nos. Livres- sacrés , ^^est-à-dire ,. dati& 



XXty AVANT-PHOPO», 

]a collection des dîymès Ecritures: èol-^ 
lection QÙ Ton trouve ces Livres, que^ 

ToD démontre être les plus anciens et 
les plus authentiques qui soient dans le 
monde ; qui nous donnent les plus sut 
})limes et les plus pures idées de la 
Divinité; .qui enseignent la morale la 
plus saine; qui nous fournissent seuls 4^ 
vraies lumières sur la naissance du monde, 
la première origine des Nations, le eom-« 
mencenient des anciens Empires: eollec*» 
lion qui, présd'ntant une ' suite historique 
de plus de quatre mille ans, présente 
en même-temps Tharmonie et la liaison 
la plus parfaite entre toutes se» parties; 
les Ecrite postérieurs confirmant toujours 
ce que. les précédents ay oient annoncé:, 
collection où éclatent de : toute part lea 
plust hrillaucts caractèrfrç ^e la Divinité , 
par les prodiges le» plu^ frappants que 
TespHt humain puisse concevoir; par une 
multitude innombrable de prophéties lu- 
mineuseSj, .qui, perçant dans les pro«« 
fondeurs obscures de l^avenir; montroient^ 
comme déjà présent, ce que les siècles 
suivants dévoient voir, ce qu'ils ont yu, 
i2it qu'ils ont sdtesté; collection la |ilu& 
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préciease que l'homme en société , 1 l&omme 
religieux, le Philosophe , le Sarant, puis- 
sent consulter, étudier, méditer, à cause 
d.es lumières sûres qu^on y puise pou^ 
tout ce qui peut et qui doit intéresser 
l^liomme : collection enfin, contre laquelle 
les ennemis du Christianisme et de là 
vérité ne s^élëvent continuellement aveo 
une malignité infernale, que parce que 
ces Litres sacrés sont les âamheaux de 
la Religion, la règle des mœurs, le fléau 
de Porgueil philosc^hique , la censure la 
plus redoutable et la plus effrayante du 
dérèglement des passions. 

Voltaire n'ose pas les attaquer de front} 
mais ses attaques, pour être indirectes^ 
ne s'en font pas ayec moins de violence 
et d'animosité. Pour inspirer du mépris 
de ces Livres divins, il fait la satyre 
la plus insensée et la plus impie, contre 
la Nation qui en a été la dépositaire il 
y a plus de trente siècles ; qui a été 
lohjet des prophéties qui y sont annon- 
cées, des prodiges qui y sont rapportés; 
qui a soumis ces grands Hommes qu^ 
Dieu ayoit choisis et inspirés pour an« 
noBcer ses Lois et ses volontés : il ca* 
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•lombie les Ecritures , il altère les faît)9^ 
îl suppose des horreurs , des contradic* 
tions qui n^existent que dans son imagi-- 
nation échauffée par la haine- et par 
Timpiétér 

Ë» suivant toujours ce même plan , it 
^e Toit dans le dogme dui péché originel, 
qu^une fable puérile 5 dans Fhistoire d« 
déluge , qu'une absurdité j dans la popa<- 
Idition de FUniyers , telle que nous rap- 
prennent les Livres saints, que la preuve 
dWe ignorance^ méprisable. Les autres 
points de la V Révélation-, quand Poccasion 
s'en présente , ne sont pas autrement traités. 

Tout^é qu'il y a de téméraire , d'ab- 
surde , de calomnieux dans ces imputa^ 
lions ; c'est ce qui fera le second objet 
de nos discussions dans cette seconde Par- 
tie : c'est ce que nous détruircms. Nous 
en démontrerons la fausseté et la témérité.. 
Nous jetterons déjà quelques rayons de 
ces preuves lumineuses, que le Dictionnaire 
anti-Philosophique , que nous préparons > 
présentera bientôt dans tout leur détail-^ 
et avec toute leur clarté. 

Enfin c'est TEglise Chrétienne, qui est 
ohargée pso: l'Autorité divine , d^ ^qw 
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présenter ces Livres sacrés , de nous les 
expliquer , d'eu faire la matière de son 
enseignement et de notre instruction. A 
ces titres , on peut juger combien elht 
doit être odieuse à un homme ^ui ise mon- 
tre comme Penneim déclaré de la Reliigioil 
et de la Révélation. Aussi ses ministres 
sont-ils continuellement robjet des satyres 
les plus violentes. Ses augustes Assemblées^ 
ses Conciles, qu^on peut appeler les Etats-* 
généraux de la Religion Chrétienne , sont 
regardés avec le dernier mépris. Ses Ob- 
-servances et les pratiques de son culte ^ 
sont la matière de la raillerie la plus in- 
décente. L'usage de soti autorité contre 
les séducteurs , les hommes sans foi et sang 
mœurs , est traité de fanatisme , de barba- 
rie , de persécution intolérable. 

£t quel est celui qui ose s'ériger ainsi 
en censeur de tout ce qu'il y^a de plus 
respectable et de plus sacré y qui ose se 
donner pour l'oracle , le réformateur, le 
nouveau maître de Tunivers ? A Dieu ne 
plaise que je prenne ici le ton qu'il a 
pris lui-même dans la réponse qu'il m'a 
faite par èes Eclaircissements. Je ne me 
départirai jamais de cette sage décence dans 



laquelle je me renferme par gôut , et Qtl6 
les honnêtes gens exigent toujours des écrp 
Vftins ; j^aime mieux mériter leur suffrage 
par ma modération , que plaire à d'autres 5 
en faisant de mon adversaire un portrait 
çù il y auroit trop de vérité ; mais oH 
le reconnoitra suffisamment par le reste de 
fies erreurs , que nous allons combattre et 
déToiler4 
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CHAI^ÎTRE UREMIE ft. 

Memar^wes imr les Pensées de f^ôîtatrê sur 
VA'dni^iriistratioA publique* 

J^ous pfopbsoôs fl^âbôrd ces i^ëmârquêâ 
guf lés pensées de Voltaire, parce qù^elleià 
peuvent répandre un grand jour sUr ce que 
Hous aurons à dire ensuite. Il fes appelle : 
Penàées îsui* Pàdtniniàtration publique. Lé 
litre âui*oit été plus juste, su les eut àp- 
j^lée^ : Pensées sur toutes sortes de sujets^ 
et principalemeiit contre la ReH^ioû. 

I. 

i 

^ Les philosoplies n^ayàiit aucun intérêt 
» particulier, ne peuvent parler qu^en faveur* 
» de la raison et de Tintérêt public. Il» 
i> aiment la religion, et ils rendent service 
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V aux princes , en détruisant la superstition , 
j} qui est toujours Tennemie des princes. >> 

Pour comprendre les pensées de M. de 
Voltaire , il faut savoir ce qu^îl entend par 
ces mpts : philosophe , religion, supers- 
titron. 

Le philosophe , selon Tesprit de Voltaire , 
c^est celui qui ne reconnoit aucune loi di- 
vine y et qui déchire toutes les lois humaines» 

La religion , c^est la liherté de penser 
comme on veut , et un mot dont on couvre 
rirrélîgion. 

La superstition, c'est un nom général qu'on 
donne à tous les cultes, et qu'on n'emploie 
jamais plus volontiers , que quand on veut 
décrier le seul véritable culte, La suite 
de ces remarques , prouvera la vérité des 
définitions que je d!onne maintenant. 

Voltaire dit que les philosophes aiment 
la relij^on : et tout dé suite il inet au 
rang des philosophes, les plus fameux im^ 
pies que Pon connoisse : il y met Spinosa, 
Hobbes , le lord Shaftsbury , Tolland , 
Bajle , Collins, Becker, l'auteur des pen- 
sées philosophiques , et d'autres dont on 
verra le caractère et les impiétés dans le 
chapitre de la tolérance des philosophes. 
Est-ce au nombre de ces philosophes-là, 

Ïuc M. de Voltaire veut être mis lui-même? 
,st-ce comme eux qu'il aime la religion ? 
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IL 

<i La superstition est le plus horrible 
77 ennemi du genre humain. 99 

Tout ce qui n'est pas philosophe, est 
superstitieux aux jneux de Voltaire, Tout 
ce qui n'est pas selon les dogmes de la 

Shilosophie moderne, est superstition. La 
leligion est très-opposée à cette phrloso- 
Ïihie. Que conclure de-là? C^est que c'est 
a religion qui , selon Voltaire , est le plus 
horrible ennemi du genre bunkain. 

II L 

^ Quand la superstition <!omiTte le prince, 
n elle Tempêche de faire le bien de son 
w peuple ; quand elle domine le peuple , 
n elle le soulèye contre son prince, v 

11 faut donc que les Anglois , dont Vol- 
taire fait de si grands éloges, soient bien 
superstitieux; car il n'est point de peuple 
qui se soit soulevé si souvent contre ses^ 
princes. 

IV. 

« C'est la superstîlîon quî a fait assassiner 
9r Henri III , Henri IV , Guillaume , prince 
9f d'Ck-ange , et tant d'autres : c'est elle qui 
jr a fait couler des rivières de sang depuisr- 
9f Constantin, w 

H y a eu des crimes afii-eux et des assas^ 
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ginats détestables , commis par des dire-» 
tiens ; maïs ces crimes ont été., beaucoup 
plus rai'es parmi eux , que parmi les pajren» 
et les mabomélans* De plus de cinquante 
empereurs romains qu^il y a eu avant Con&> 
tantin, il en est trè»-peu qui Br^aient été 
assassinés. En moins <l^un siècle, après 
Mabomet, cinq ou six califes, périrent de 
lai même manière. La plupart de ces crimes y 
loin d^être détestés et punis, furent ap* 
prouvé» et recompensés ; les chrétiens oni 
détesté et vengé presque tous ceux qui 
ont été çpmiais chez eux. C^est donc un 
outrage sans fonden\ent, que Voltaire fait 
ici au christianisme. 

ObseiTCz, que ce n^est que chez les ca^ 
tholiques' qu^il va rechercher les exempjes 
des p:ands crimes».. Lé duc de Guise est 
assassiné par Poltrot de' Mère ; Charles I 
est jugé et décapité par les ordres da 
Cromwçl 3 Jacques II , roi d^Angleterre , 
et Sigismond, roi de Suède ^ sont détrônés 
par des sujets rébelles. M., de Voltaire ne 
parle point de ces crimes détestables : c^est 
qulls ont été commis par des protestants»^ 
et ce a^est point sur eux qu^f veut faire 
tomber l^odîeux de la superstition. 

C'est encore par une exagération calom-- 
luense , qu'il reproche aux chrétiens lea 
livières de sang qu'ils ont fait couler de-» 

5 nia Constantin. Il y a eu quelquefois , 
e la paii: des hérétiques , de graiwles ré^ 
hellions. Voltaire trouve-t-il mauvais que 
âe$ pvinces. légitimes aient pria lejs armea 
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pour punir des rébelles , venger la reli- 
gion , et maintenîir leur autorité ? D ailleurs , 
Funivers a-t-il autant souffert de ces guerres , 
qu^il souffnt autrefois de celles dont Tem- 
pire de Rome payenne fut agité, pendant 
trois siècles qu'il dura? Pendant trois cents 
ans ne vît-on pas, presque sans interrup- 
tion , les légions romaines acharnées les 
unes. contre les autres, et se détruire avec 
fui'eur ? Pendant trois cents ans ne vit-on 
pas , presque toujours, la moitié de Tuni- 
vers armée* pour désoler l^autre moitié, et 
presque tous les règnes marqués par les 
troubles des guerres civiles ? Et n^est-ce 
pas la religion chrétienne qui commença 
d^arrêter ces rivières de sang qui avoient 
coulé jusqu'à Constantin ? 

Je demande à ces ignorants déclamateurs, 
échos de Voltaire , qui ne cessent de parler 
de ces rivières de sang que la religion a 
fait couler depuis Constantin : je leur de- 
mande quelle guerre de religion ils pour- 
roient citer durant les douze cents pre- 
mières années du christianisme ? La première 
que nous connoissions , n'est-ce pas celle 
qu'on fit au treizième siècle contre les 
furieux et détestables Albigeois , qui ne dura 

3ue quelques années , et qui ne fut que 
ans .le Languedoc seul et dans quelques 
cantons voisins ? La seconde , ne fut-ce pas 
celle des Hussites au quinzième siècle , 
et qui ne se fit sentir qu'en Bohême ? 
En pourroient-îls citer d'autres avant les 
d^roière^ suscitées par les sectateurs de 
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Luther et de Cal via? Comment donc ose- 
t>on affirmer que la religion a fait couler 
des rivières de sang depuis Constantin ? 

Une malignité aussi calomnieuse et aussi 
manifeste que celle que montre ici M* de 
Voltaire , peut produire un grand bien : 
c'est de le décréditer. 



V. 



« II n'y a pas un seul exemple , sur la 
» terre , de philosophes qui se soient op* 
f» posés aux lois du prince ; il n'y a pa^ 
V un siècle où la superstition n'ait causé 
» des troubles qui font horreur, j^ 

Il n'y a pas un seul exemple de ces phi- 
losophes , selon l'esprit de Voltaire , qui 
n'aient parlé ou écrit contre les lois. Mon- 
tesquieu et Boulainvilliers blâment asseas 
ouvertement , quoîqu'indîrectement , les lois 
de leur patrie. Toi 1 and fut pris les armes 
à la main contre son roi; Becker fut dé-' 
possédé de sa charge , pour avoir résisté 
aux puissances ; Spinosa ne connoissoit point 
d'autres lois que celles du plus fort. 

Si les philosophes n'ont pas excité de» 
rébellions éclatantes , c'est qu'on n'a pas 
tenu compte de leurs beaux raisonnements ^ 
€t le monde n'en a été que plus heureux» 

VI. 

« La raison , en se perfectionnant , a 
» détruit le germe des guerres de religion 5 
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» c^Êst Pespiît pliilosophi<{ue qui a Lanni 
^y cette peste du monde, v 

Les guerres de religion ont désolé l^Alle- 
magne , la France , l^Augleterte , les Pays- 
Bas. Qu'on examine quel a été le ]genne de 
ces guerres, on verra que c'a été la hardiesse 
de quelques hommes qui ont entrepris de 
bannir ou d'altérer l'ancien culte : une in* 
docilité orgueilleuse, qui n'a point voulu 
reconnottre d'autorité en ce qui regarde 
la foi et la morale ; une vanité insensée , 
qui a cru avoir en partage les lumières et 
la raison , et qui n'a regai*dé le reste des 
hommes que comme les stupides esclaves 
des préjugés. 

C^est ainsi que pensèrent , au seizième 
siècle , les prétendus réformateurs de la 
religion. Nos philosophes juod^rnes pen- 
sent-ils autrement aujourd'hui? Avec quelle 
{»tié ne regardent-ils pas ceux qui ont encore 
e courage de respecter l'autorité de la foi^ 
et de • remplir les devoirs de la religion ? 
Quels efforts ne font-ils pas pour les rendre 
méprisables ou odieux? Que ne souffre pas 
leur orgueil , quand on dévoile l'extrava- 
gance de leurs pensées , l'absurdité de leurs 
raisonnements , la fausseté de leurs calom- ^ 
nies et de leurs mensonges? Que n'auroit 
pas à craindre d'eux l'univers chrétien , 
s'ils avoient autant de pouvoir et d'autorité , 
cfu'ils ont d'audace et de présomption? Ce* 
n'est que par jimpuissance qu'ils sont paci^ 
£ques ; il n'y auroit certainement point de 
peste plus dangereuse et plus funeste au 
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monde , que celle qu'y répandrôît Péspiît 
philosophique, s'il étoit jamais dominant 
L'homme qui pense et qui réfléchît , re- 
connoîtra toujours que c'est à la religion à 
perfectionner Iéi raison , et que rien , en 
effet , ne l'a plus perfectionnée que le A 
lumières que la religion lui a fournies^ 
Aussi , depuis l'étahlissemeht du christia*»» 
nisme , on connolt beaucoup mieux la di-' 
vînité , la morale les différents devoirs de 
rhomme , que ne les avoient connus les 
philosophes de l'antiquité ; mais rien n'est 
plus propre à égarer la raison , que l'es- 
prit philosophique : on en pourra juger 
par les dogmes extravagants qu'ont en- 
seignés les philosophes , dont nous parlej^'ons 
bientôt. 

Vîh 

« Si Luther et Calvin revenoient au monde ^ 
5> ils né feroient pas plus de bruit que lesi 
9> Schotistes et les Thomistes. Pourquoi ? 
99 Parce qu'ils viendroient dans un tempd 
ff où les hommes dommencentà être éclairés, jp 

La sentence et le fondement sur lequel 
elle est appuyée , sont également faux« 
Arius vint dans un siècle éclairé ; et ce-* 

Eendatit , quels troubles n'excita-t-il pas ? 
.es écrits de Jansénius n'ont guère paru 
que dans, le beau siècle de Loui^ XIV j 
et cependant quels bruits et quels troubles 
n'ont-^ils pas occasionnés en France et dans 
les Pays-Bas ? 
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*f Ce n^est que dans des temps de h'ar» 
» harie , (ju*on • voit àes Sorciers , des pos*- 
)f sédés, etc. v 

Jéius-Çhrist est venu dans le beau siècle 
d'Auguste. Les apôtres Saint Pierre et Saint 
Paul ont été dans le mém^ temps : ilsi 
ont délivré des possédés , confotidtt des 
magiciens ; lés livres sacrés en font foi, 
M. de Voltaire assure qu'il n^y k jamais 
eu ni possédés , ni sorciers dans les siècle^ 
éclairés. Qui est-ce qui mérite la préfé- 
rence ? Qui est-ce qui doit avoir le plu* 
d'autorité, ou nOs livres divins, ou M. d^ 
Voltaire ? 

ÏX. 

<i Ce gouvernement seroit digne des Hot- 
>> tentots 5 dans lequel il seroit permis à uii 
>) certain hoihbre d'hommes de aire : c'e»^t à 
'> ceux qui travaillent de payer ; nous ne 
5> devons rien, parce que nous Sommed 
^ oisifs. » ♦ 

C'est le gouvernement de tous lés pays^ 
Le paysan travaille et paie ceux qui nô 
font rien ; le noble , le magistrat , l'nomûie 
d'église , vivent de leurs revenus ? ^t ilâ 
ne servent que quand ils sont payés, ou 
qu'ils s'attendent de l'êtte. 
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<< Ce gouvernement outrageroit Dieu et 
^ les hommes , dans lequel des citoyens 
J9 pourroient dire : Tétat nous a tout donné , 
f9 et nous ne lui devons que des prières. 9^ 

Quel outrage y auroit-u pour Dieu, que 
Tétat fournît à Tentretien de ceux qui sont 
chargés du culte divin , comme il fournit 
à Tentretien du soldât? Le soldat défend 
la patrie , et assure la paix de l^état : les 
gens d^église ne se contentent pas de prier , 
lis instruisent , ils règlent les moeurs. Si 
Voltaire veut dire que le clergé , en pos- 
sédant de grandes terres , ne paie rien , je 
n^ai rien à lui répondre. Tout le monde 
sait que le clergé a déjà payé plus de deux 
cents millions dans ce siècle. 

XL 

<< Il y a tel couvent inutile au monde , à 
99 tous égards , qui Jouit de deux cent mille 
5; livres de rente ; la raison démontre que , 

V si on donnoit ces deux cent mille livres 

V à cent officiers qu^on marieroit, il y au- 
9; roit cent hons citoyens récompensés , 

V quatre cents personnes , au moins , de 

V plus dans Tétat, au hout de dix ans, au 

V lieu de cinquante fainéants. Voilà .ce que. 
99 tout le monde désire , depuis le prince 
99 du sang jusqu^au vigneron. La supersti- 
99 tion seule s'y opposoit autrefois; mais 
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^ la raîsoii , soumise à la foi , 3oît écraser 
n la superstition. 99 

Le célibat de religion, inspiré par Jésus- 
Christ , conseillé par Saint Paul , devena 
respectable par le grand nombre de héros 
chrétiens qui l'ont embrassé , a donné lîett 
à rétablissement des monastères* M. de 
Voltaire ne les regarde que comme Tasyle 
de la fainéantise , et Vouvrage de la sU'- 
perstition. 

Ce qu^il appelle des démonstrations , est 
évidemment détruit par les faits; car les 
faits démontrent : 

1.*^ Qu^il n'est point de couvent en. 
France , où les religieux aient deux cent 
mille livrés de rentes ; ce qui est en com- 
mende ne doit pas être- compté , puîsqu^il 
est comme en la main du Roi , pour recom- 
penser ou gratifier les familles de ceux qui 
«ervent Tétat. 

2.^ Que les bénéfices des couvents sont 
taxés très-haut , souvent à un cinquième- 
pour lés charges publfques de Péglise et 
de rétat. Ils ne sont donc pas inutiles 
à Pélat , à tous égards. 

3.^ Que ces couvents font des aumônes 
très-considérables, et qui sont d^une grande 
ressourcé pour les pauvres sujets dont Pétat 
est rempli. Un particulier qui a cent mille 
Kvres de rentes, ne paie- pas tant à Pétat 
que CCS couvents , ne fait pas de si grandes 
aum6nes : il contribue donc moins au bien 
général. Faut-il pour cela, lui ôter ses biens? 

4**^ Que dans, les familles , même bour^ 



■s. 
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geoises , et encore plus dans les famille 
nobles , on n^est guère en usage de marier 
plusieurs garçons. Il y en a donc qui sont 
forcés au célibat ; on ne doit donc pas 
condaniner absolument celui de, la religion^ 
S^îl y a des monastères qui j paroîssent inu- 
tiles , il faut avouer aussi qu^il y en a 
de nécessaires. 

XIL 

, « Le prince peut , d^un seul mot , empè- 
se cher au moins qu^on ne fasse des vœux 
» avant Page de vingt-cinq ans, etc. ?> 

Que gagneroit le prince à empêcher^ qu^on 
ne fit des vœux, avant Page de vingt'^cinq 
ans ? Y auroit-*iI par-là beaucoup plus de 
mariages ? Il y a en France plus de deux 
millions de personnes libres et nubiles qui 
vivent dans le célibat, hors des couvents; 
les unes , parce qu^elles n^ont pas suffisam- 
ment de bien pour s^établir selon leur état 5 
les autres , par libertinage. Les sujets pour 
le mariage ne manquent donc pas ^ il n^est 
donc pas encore nécessaire de casser les 
lois de la religion, pour favoriser la po- 
pulation. 

D^aiUeurs», on travaille à la population 
avec une économie qui est aussi funeste, 
aux mœurs qu^à Pétat. Om se contente d^uii 
héritier ^ on a plus de goût pour .une vo-^ 
lupté libertine : on a vu . un grand nombre 
des premières maisons de Paris, n^être ap- 
puyées que &ur la tête .d'un seul enfanta 
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Les familles se soutenoient mieux autrefois^ 
parce qn^on étoit assez . sage pour ne pas 
craindre d^avoir un grand nombre d^enfants, 
et assez réglé pour trouTer le moyen d^en 
établir plusieurs. Rien ne favorise plus la 
population que les bonnes . mceurs ; rien 
ne lui est plus contraire que le libertinage. 

M. de Voltaire ajoute qu^en supprimant 
les couvents , les filles de condition devien* 
droient en France ce qu^elles deviennent 
en Angleterre , en Hollande, etc.; qu^ellea 
feroient des citoyens. Mais , i .^ de Taveu 
de M. de Voltaire lui-même, la France, 
malgré les couvents , est beaucoup plus peu - 
plée , à proportion , que ^Angleterre : la 
comparaison est donc inutile 2.? Il y a 
en France incomparablement plus de filles 
de condition qui sont condamnées à un 
célibat forcé dans le monde , qu^il n^y en 
a dans les couvents , engagées au célibat 
de la religion. La suppression des couvents 
ne produiroit donc pas le bien que le phi- 
losophe se propose 3 ses grands mots ne sont 
donc qu^une vaine déclamation. On peut 
voir ce qui se dit encoi'C sur cette matière, 
dans le chapitre XXII du célibat de re* 
ligion. 

XII L 

« C^est un très-grand bonheur pour le 
y prince et pour Pétat , qu'il y ait beau- 
» coup de philosophes qui impriment toutes 
» ces maximes dans la tête des homimes« » 
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Depms qne ces raisonneurs , qui se Si^ 
sent philosophe» , débitent leurs hellei^ 
maximes, il y a moins de mœurs chez 1er 
peuples ; la population diminue comme le 
libertinage augmente. Les états de Suède 
Tiennent de le reconnoître , et ils sont à 
chercher des moyens de faire renaître le 
respect pour les mœurs et pour la relî- 
l^on, pour assurer par-là le bien de l'état* 
Que les princes et les peuples seroîent k 

Slaindre , s^ils n'avoîent , pour se conduire , 
^autre sagesse que celle de noa philosophes!! 

XIV. 

« Tous les hommes sont nés égaux, yr 
Cette sentence est une Térité dans le 
bouche d'un sage. Dans une autre bouche^ 
elle est un cri de sédition et de fureur z 
c'est elle qui mit les Armes à la maiâb 
k une multitude prodigieuse d'anabaptistes,. 
et qui inonda de ssmg la moitié de TAI^ 
lemagne^ il y a deux siècles^ 

» La liberté consiste à ne dépendre qpe 
» des lois ; sur ce pied , chaque homme est 
fT libre aujourd'hui en Angleterre , en Hol- 
5> lande , en Suisse , à Genève , à Ham- 
5J bourç ; on l'est même à Venise et k 
5? Gênes, quoique ce qui n'est pas du corps- 
» des souverains y soit avili ; mais il y » 
» encore des provinces et de vastes royaujtnes^ 
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If chrétiens, où la plus grande partie des 
y> hommes est esçla'^e, 99 

Voltaire ne connott d'hommes libres qu^en 
Suède , en Angleterre , en Hollande , etc. 
On est donc esclave par-tout ailleurs. U 
veut toujours rendre odieux le joug de' 
la royauté ; il voit par-tout le despotismie , 
et il dit nettement qvLe le despotisme est 
Tabus de la royauté^. Ainsi pense ce phi^ 
losophe , ce citoyen , ce sujet. 

XVI. 

^ Un républicain est toujourà plus at- 
7f taché à sa patrie, qu'un sujet à la sienne ^ 
» par la raison qu'on aime mieux son bien 
» que celui de son maître, v 

lies François sont donc malheureux d'à-* 
voir des rois. Cette pensée de Voltaire 
n'est ni chrétienne , ni prudente , ni vraie 
à bien des égards. 

XVII. 

^ Qu^est-ce que l'amour de la patrie ? 
9} C^est iiu composé d'amour et de pré- 
» jugés, dont le bien de la société fait 
» la plus grande des vertus. 9> 
i Tout ce qui ne se rapporte pas à l'intérêt 
personnel est préjugé , selon les philosophes 
modernes. Une pareille maxime anéantit 
toutes les vertus et presque tous les devoirs. 

. < Mélange, cli, a. p. 94* 
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XVIII. 

«( Le calvinisme et le luthéranisme sotit 
» en danger dans rAUemagne; ee pays 6st 
3> plein de grands évêchés , d^'abbayes sou- 
V yeraines , de canonicats tous propres à 
j> faire des conversions» Un prince protestant 
» se fait catholique , pour être évêque ou roî 
» d^un certain pays , comme une princesse 
» pour se marier, n 

Ce que dit Voltaire du danger de ces 
sectes , est vrai ; ce qu'il dit des motifs 
de conversion , est souvent très-faux. Au- 
jourd'hui le prince héréditaire de Hesse 
fait de grands sacrifices pour rester catho^ 
lique : le feu électeur palatin se fit ca- 
tholique , sans avoir aucune de ces espé- 
rances 'y mais plusieurs princes d^Allemagne 
se firent protestants pour envahir les biens 
d^église. L^oracle de Voltaire est bien sujet 
à errer. 

XIX. 

« Si la religion romaine reprend le dessus ] 
99 ce sera par Tappas des gros bénéfices, 
9> et par le moyen des moines. Les moines 
9f sont des troupes qui combattent sans 
V cesse. » 

Les moines combattent pour la religion 
catholique : voilà pourquoi les philosophes 
voudroient les détruire , et pourquoi ils 
s^efibrceut tant de les rendre méprisables* 



«f Qui càt dît j à là paix de Nîniêgue J 
» mi'un jour FEspagne , Naples , la Sicile , 
y^ Parme àppartîendroîent à la maison de 
>> France? Prêvoyoît-on , lorsque Charles 
w XII gottvernoit despotiquêmenl la Suède, 
» qpe ses successeurs n*&ûr6îenrtjpas plus d^au.- 
» toritè que les roî« n^en ont en Pologne ? ?> 

Voilà dès réflexions bien dignes d^un prb* 
fond philosophe ! Qui ne sait que Tavenir 
fest un ahyme impénétrable , et que les 
ichangements dépendent d^une . infinité de 
tchoses que la sagesse humaine ne peut 
Jprévoîr? Maïs que conclure de ces grands 
mots? Qu*on cherche le fruit de ces pen- 
sées philosophi^j^iilft ! 

«Al J\. 1* 

« Autrefois les Russes ^evendoîent eux*- 
» mêmes'; à présent ils s'estiment assez pou^ 
}i9 ne pas recevoir' dans leurs troupes de3 
)l<iats étrangers, et ils ont pour point 
'honneur de ne déserter jamais ; mais il 
» leur faut encore des officiels étrangers. ?> 



9> 1^] 
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Cela prot^ve que la nation étoît barbare , 
et qu'elle ùe fait encore que de sortir dé 
la barbarie. 

XXII. 

« • 

« Un compilateur des lettres de la reine 

2. 3 
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f> Christine , a fait au genre humain Poutraga 

V de justifier le meurtre de M onaldesqui , 
9> assassiné à Fontainebleau par Tordre d^une 

V suédoise , sous prétexte que cette suédoise 
^y avoit été reine, » 

La reine Christine, après son abdica-^^ 
lion, fut toujours qualifiée et traitée de 
reine. M. de Voltaire , en pai*lant d^elle , 
ne rappelle aucune suédoise. Est-il décent 
de parler ainsi d'une .tête couronnée ? Èût-il 
été décent d'appeler l'empereur Charles- 
.Quint, après son abdication, un flamand, 
un homme de Gand? Vouloir justifier le 
meurtre de Monaldesqui , c'est la sottise 
d'un écrivain qu'on méprise ; mais donner 
les plus sublimes louanges au parricide Crom** 
wel , n'est-ce pas outrager la royauté ? C'est 
cependant ce que fait Voltaire. 

XXIII. 

« 

ii Pufendorff , et ceux qui écrivent comme 
99 lui sur les intérêts des princes y font des 
f9 almanachs défectueux pour l'année cou- 
99 rante , et qui ne valent absolument rien 
99 pour l'année d'après. » 

Pufendorff a fait une introduction & l'his- 
toire générale , qui est fort estimée : on 
en a fait plusieurs éditions et plusieurs 
traductions. M. de Voltaire , qui a fait 
un essai sur l'histoire générale , méprise 
l'ouvrage de Pufendorff, C'est la jalousie 
d'un homuQue qui débite la même marchan- 
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qu'un autre ; il fait tous ses efforts 
pour décrier celle de son rivaL 



CHAPITRE IL 
Des Preuves de l'existence de Dieu^ 

iL y a un Dieu. Il y a un Être étemel , 
créateur , premier principe de toutes choses , 
«t auquel toutes les créatures doivent rhom- 
mage et l^obéîssance. Cest une vérité à 
laquelle jamais un homme qui pense et qui 
réfléchit n^a pu se refuser. C^est le fondement 
de toutes les lois , et le lien le plus nécessaire 
de la société. Quelques philosophes extrava- 
gants ont voutu autrefois la combattre. Lesr 
hommes de l^espril le plus médiocre, suffi- 
roient aujourd'hui pour les confondre, et 
l'on se déshonoreroit en niant cette vérité. 

En effet , les preuves en sont très-simples , 
très-claires; et lorsqu'on les présente sans 
enaployer le jargon scholastique , elles sont 
à la portée de tout le monde, et font sur 
tous les esprits une impression à laquelle 
il est impossible de se refuser. Pfous ei» 
allons- retracer Tidée en peu de mots. 

' Premierf Preuve*. 

II est nécessaîrekle reconnottre un premier 
Etre, une première cause, qui ayant lexis- 
tence par elle-même , soit aussi le principe 
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de l'existence de tout ce cjpe nous voyosil 
et de tout ce que nous conuoissons. 

Car Hiorame , qui existe aujourd'liui , 
»ent bien qa'il n'a pas jm se donner l'être , 
et que celui de qui il le tient , n'a pas eu 
plus de pouvoir de se le donner à lui-mêrae. 
En remontant de générations en générations^ 
il ne trouve jamais que des êti-ea sembla- 
bles à lui et aussi impuissants que lui. Ad- 
mettre une succession infinie de générations^ 
c'est choquer et révolter la raison; c'est 
se pi-écipiter en désespéré, en insensé, dans 
un abyme où l'on ne voit plus rien. I) 
faut donc recourir, à un Être, existant né- 
cessairement par lui-même , et capable de- 
donner l'être aux autres. Alors, la raison 
a un point fixe qui la contente , et auquel 
elle sent qu'elle se doit arrêter : elle se 
confirme encore dans sa découverte , pas- 
la vue de l'ordre qui règpe dans l'univers» 

Secokde Preuve. 

L'homme qui pense et qui réfléchit , 
ne peut jeter les jeux sur «ucune partie 
de l'anJvers,, sans être ébloai de sa ma- 
gnificence , et sans reconnottre aussitôt , 
que c'est une intelligence et une sagesse 
infinie, qui a établi et qui conserve ce het 
ordre et cette harmonie admirable qu'on 
y voit régner avec tant de constance et 
de régularité. Au plus ,léger coap-d'œil , 
jl ne peut s'empêcher ,de s'écrier , comm» 
cet ancien rai , philosophe et prophète : 



^ 
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Toutes VOS œuvres , grand Dîeu , attestent 
votre sagesse infinie; et les cie^x sont les 
monuments les plus éloquents de votre puis- 
sance et de votre gloire*. 

Mais , comment cet homme regarderoit-il 
le stupide ignorant qui viendroit lui dire : 
toutes -ces merveilles que nous présente 
Tunivers ont été formées par le hasard ; 
ou Textravagant épicurien qui les attrihueroit 
au mouvement de ses atomes imaginaires ? 

Attribuer une chose au hasard , c'est 
faire Payeu de Tignorance la plus grossière^ 
parce que le hasard n'est rien ; parce qu'il 
ne peut point y avoir d'effet sans cause y 
ni de production sans une puissance pro- 
ductrice* 

Il n'y a pa^ plus de bon sens et de 
](*aison dans le sytême des atomes d'Epicure. 
Tout y est des suppositions imaginaires , 
et l'on ne présente que des causes ridicules 
pour rendre raison des effets les plus admi- 
rables. On ne fait des suppositions, dans 
un système , que quand on a établi des 
principes , et ces suppositions doivent êti'e 
des conséquences des principes. Mais ou 
Epicure a-t-îl appris , ou comment prou- 
veroit-il qu'il y a des atomes étemels et 
doués d'un mouvement étemel? Comment 
a-t-il apperçtt que ces atomes, ou du moins 
une partie de ces atomes , déclînoîent un 
peu , afin qu'ils pussent s'accrocher? Com- 
ment ces atôrties, cette poussière inerte et 

' Pages 18 et io5» 
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sans verta , a-t-elle pu former cette mul- 
titude et cette variété admirable d^étres 
Î[ue nous connoissons ; donner à toutes 
es espèces , ces germes et ces semences , 
3ui font qu'elles se conservent avec tant 
'uniformité; au corps humain cette variété 
inconcevable de fibres , d'organes , de vais- 
seaux , qui jettent dans Tétonnement les^ 
observateurs les plus intellijgents et les plusr 
éclairés ; aux corps célestes cette marche 
si rapide et si régulière , et qui ne se dé- 
vient point depuis si^ mille ans ? Gomment 
ces atomes qui , par leur mouvement , ont 
fait éclorre tant de merveilles , ne pro- 
duisent-ils plus rien de nouveau, puisque 
leur mouvétnent est toujours le même f 
Comment , en conséquence de ce mouvement 
aveugle , ne voit-on pas des mélanges de 
différents êtres, des êtres, ébauchés, man- 
dés, à demi-faits, etc.? 

Il faut avouer qu'en vérité Epîcure est 
aussi digne de mépris par son ridicule sys- 
tème de physique , que par son système 
indécent de morale. 

Troisième Preuve» 

Tous les siècles , toutes les nations connues ^ 
tous les peuples les plus policés et les plus, 
éclairés ; tous les hommes qu'on a mis au 
rang des sages; des hommes vertueux, des 
hommes qui faisoient l'honneur de l'huma-^ 
nité ; tous se réunissent à reconnoître un 
premier Etre , un Être suprême , une Divi^ 
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lalté. Quelle impression doivent faire sur 
Un homme , cette réunion , ce concert , 
cette attestation générale ! Aussi le plus 
gran,d génie , le philosophe le plus éclairé 
qu^ait eu Rome encore pajenne, nous dit-il 

au^il ne croit pas devoir mettre au nombre 
es hommes raisonnables, ceux qui nieroient 
cette vérité*. 

Dira-t-on qu^il y a eu autrefois des athées ; 
qu^on en a vu successivement en différents 
siècles; qu'on trouve encore aujourd'hui des 
liommes qui demandent qu'on leur prouve 
l'existence de Dieu ? 

Il est bien vrai qu'il y a eu quelques hommes 
qui se sont donnés pour athées , qui ont écrit 
comme s'ils eussent été de vrais athées ; mais 
les uns ont été regardés comme des insensés , 
et c'est ainsi que fut regardé Diagoras^ ; les 
autres ont été punis comme des hommes dan-r 
géreux^ et c'est pour cela que Prothagoras 
fut banni d'Athènes et que ses livres furent 
condamnés au feu^. Il y a eu quelques hommes 
soi-disant athées , comme il y a eu un Ëros- 
trate , un Catilina , un Julien , un Cromwel ; 
mais ce sont là de^ phénomènes de folie 
ou de scélératesse , si singuliers et si rares, 
qu^ils ne prouvent rien au tribunal de la 
raison et du bon sens. 

Ajoutera-t-on , avec Bayle , qu'on a trouvé 
des sauvages qui n'avoient aucune idée d'un 
Dieu , ainsi que l'attestent certains voya^ 
i;eurs 4ans leurs relations^ ? 

* Cicero , de nat. Dcor. lib. 2. — • Id, lib. 3. — ' W, 
7, — ♦ Yojez pensées sur le Cois. 
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Maïs ieroit-ce donc auprès de quelques 
sauvages brutes , et peut-être aussi brutes 
que les animaux parmi lesquels ils vivent, 
tjue nos judicieux critiques et lïos sages 
philosophes iront puiser des 'luniîères sûres 
pour éclairer leur raison ? Leurs tristes forêts 
feeront-élles les lycées et les académies , que 
ces messieurs choisiront pour s^instruire ? 
Beroit-ce par les relations incertaines de 
^quelques aventuriers , qu^ils croîrôiit pou- 
voir cotitre-balancer le témoignage de tous 
lés siècles et de tout ^univers r 

Doit-pn beaucoup déférer à l^autoritê de 
ices . écrivains , qrtî affirment sans preuves , 
qui cîtènît •des feîts çans témoins , qui dé- 
cident de lô manière de penser de quelques 
hommes dont ils îgnoroient le langage ^ 
iqu^îls n^ont vu que rapidement , et que 
bien sonvent même ils n^ont point vii dii 
tout ? Ne doit-pn pas faire de leurs ;reli- 
tions le m!ême cas que faisôit autrefois 
Strabon de celles que tes Grecs de ïa suite 
d'Alexandre fàîsôient des Indes? Le texte 
3e ce judicieux écrivain est trop intéres- 
sant, pour n^être pas rapporte tout au long. 

« Il faut être extrêmement circonspeèt ei 
5? attentif, dît-il , quand on traite de ce 
«qui regai'de les Indes*. Il* est peu, dé. 
i> personnes parmi nous qui aient vu ce 
» pays. Ceux qui y ont été \ ne Pont vii' 
» qu^en partie ; ils né parlent pres^que que 
99 sur des ouï-dire. Ce qli'iU en ont re- ' 



\ 



' Strabo. GeQgr* lib.' i5« 



V> bt^iijËiU , Us, ne Font vu «jue âàiis 4ëâ 
^ excursions militaiinss. Ceux îç[Ui se piquent 
» d'en avoir écrit avefc plus d exactitutle , 
>; sont sans cesse en contradiction les; unâ 
V avec les autres. On ne Voit ni accoi^d . ni 
» conformité dans Ce que nous attestent 
9) ceux qui accompagnèrent Alexândi*e dans 
» son expédition des Indes. Et si tous ces 
9) écrivains sont ^i opposés dans le récit deà 
» choses qu'ils ont vues, peut -On se fiei? 
ff k ce qii^ih nous disent avoir appris pat 
» les autres*^ » Ceux qui courent le monde 
aujourd'hui , sont-ils plus dignes de foi que 
ces anciens conteurs de fables ? De ^em-^ 
blahles témoignages peuvent41s donner quel-» 
que atteinte à. la vérité ? 

La raison nous démontre Inexistence d un 
premier Etre ; le spectacle de I^univers nous 
prouve qu'il est Touyrage d^une intelligence 
et d^une sagesse infinie : tous les siècle^ 
et toutes les nations se réunissent poui^ 
reconnoUre une Divinité. Ainsi ^ douter d6 
l'existence de Dieu , c'est prouver qu'on nô 
mérite pas d'être mis au rang des hommes ! 

M. de Voltaire n'a jamais paru avoir aucuil 
doute sur ce point; et l'on ne pouri'oit paâ 
plus le soupçonner d'être athée , qu'on tie 

fourroit le soupçonner d'être bon chrétien. 
1 nous apprend que Newton étoit intimé* 
ment persuadé qu'il y a un Dieu, et que 
la preuve de l'existence de Dieu , par là 
vue des causes finales , étôit la plus fort0 
aux yeux àe ce grand homme. 

Cette preuve est très^bônne -en effet ^ 
2. 4 . 
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parce quelle est la plus sensible et la plus 
i portée tle ,tout le. monde; mais puisque 
ce6t la seule q«ie M. de Voltaire admette 
dans sa pUlosof^ie , pourquoi fait*il ensuite 
tous ses -efforts pour la détruîie ? Pour« 
^uoi , dans son songe de Platon , fait-il une 
railleiîe si impie et si indécente sur Touvrage 
du Gréatetir ? de songe n^est qu^une fiction , 
il est vrfii ; maiîs Voltaire mépriseroit beau'^^ 
coup le lecteur qui s^arréteroit à la lettre 
du texte , ^ui ne saîsiroit pas^ le sens de 
ràllegorie ^ et qui ne devineroit pas ce 
qu^il faut entendre par ce génie aveugle 
iet étourdi y ce démo-gorgon qui se chai^ 
d'amà^ger ce morceau de Loue que nous 
appelions terre , et qui j réussit' si malé 
Je ne rappelle point ici les &des raille* 
lies . et les minces idijections qu^on trouve 
dans c^tte piè<îe. Je me Contente de ren- 
vojer ail savant commentaire de M. Pabhé 
d^Àsfeldt y sur Touvrage des six jours. Les 
observations curieuses et sûres ', les ré^ 
fiexioi^s judicieuses , la sagesse , Pesprit dé 
^religion qui brillent dans cet ouvrage , feront 
mieux i^ntir ignorance , l'impiété et Tin 
décence qui régnent dans tout ce songe 
de Platon. 

Il y ^^ dans ce monde un ordre si ad*^ 
nirable y et des caractères si brillants d^une 
sagesse infinie, qu'on né peut pas les exa-* 
miner sans reconnoitre aussitôt l'existence 
d'un pieu créateur. Il y a aussi des désor* 
dres réels ,. et des désordres apparents y 
dont la liaison. 1% tradition et la loi nous 

c 9 , . • 
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^kprennent les causes. On ne peut pas làff^ 
sonner pste , si Ton ne consulte et si Ton 
9€ réunit ces différentes sources 4le vérité» 

La réviélatibn nous apprend que la ferre , 
telle que nous la voyons aujourd^buî, est 
bien dwer^fe de ce qu'^i^e étoit aa sortir 
des mains du .Créateur^ Lorsqu'elle eut 
été souillée par le péché du premier Komme , 
Dieu la maudït'^. Il la priva de cette ad-^ 
miraible fécondité qui oevoit fournir aux 
besoms et aux délices àt rhomme inno« 
cent ^ et la iaissa d'une stérilité* qur ne 
devoit pjus rien produire , qu'à force de 
si^eur et de travail, à l'homme coupsdilé. 

Cette piraaBÎère altération ne fat rien 
en comparaison de celle qu'y» iEmporta- le 
déluge, .an peut en juger par la dmérence 
4e la vie des hommes , qui vîvoiènt ^pl 
ou huit Ibis plus long-temps avant le dé-» 
luge , qup'ils n'ont fait après. Il faut donc 
que ce qui servoit à entretenir là vie , 
n'eut plus tant de fôrce^ et de veitu qu.'if 
en airoit ai:^paravant« Je ne* prétends pa&< 
répondre sur tou9 ces prétendus inconvé^ 
9ients qui se trouvent dans ce mondé. Nou^ 
avons aé}à c^esLceHeDits ouvrages sur ce sujet. 
Je me contente de dire à un. homme quf 
pense en chrétien , que- l'homme pécheur 
et maudit .ne méritoit pas de conserver tot^ 
les agréments du séjour qui n!avoit été pré-* 
pare que pour l'homme juste et innocent. 

« Newton, dit ML de Volbsore,, ne gpd- 
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V toit pas beaucoup la grande preuTe qm 
if se tire de la succession des êtres. Il trou- 
?> voit que cet argument n^étoit fondé que 
t? par Téquivoque de génération et d*être» 
» animés les uns par les autres. Car les 

V atkées qui admettent le plein, répondent 

Iu^à proprement parler, il n*y a point 
e génération , il n y a point d'êtres pro- 

V duits , il n y a point plusieurs substances. ?> 
Je ne sais pas si M. IVewton aroit du 

goût pour cette preuve ^ mais ee grand génie 
ne pouvoit pas manquer d^en sentir la force : 
elle est simple, claire et pressante. Nous 
venons de le démontrer dans la première 
preuve de Fexistence de Dieu, v eltaire , 
en combattant cette preuve , £ait bien voiip 
qu^il masque de droituln^ ou de pénétration^ 
Jl jette ensuite un mot sur le spinosisme^^ 
qui nous oblige d'en dire notre sentiment.^ 

Courte dîffrsssian sw te Spino^isme», 

Je ne croîs pas qu'il y ait jamais eu fak 
liomme assez extravagant pour- croire aux rê<^ 
veries de Sptnosa , que les savants mé|>Fisent y 
et qui ne sont vantées que par lesi^norantsv 
Je suis également surpris que quelques phi-^ 
losopbes se soient donné la peine de les ré-^ 
iqiter^ et que M. de Voltaire ait la barâiesse 
de les répéter.. 

Car, que Ton propose cet absurde système 
à un métaphysicien babile, capable de pé^ 
nétrer les vérités les plus abstraites, d'ana- 
lyser toutes les proportions^ de disséquer 
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f éùtéis les îd^es , de tout rapprocher des prin- 
cipes sûrs et incontestables; ou qu'on le pro- 
pose à un homme qui n'est nullement exercé 
aux 'diséûssions philosophiques, mais qui aune 
raison droite et tfti jugement sur; je dis que 
ni Te métaphysicien , ni Thomme dukie raison 
droite , ne seront touchés ni ébranlés de tout 
ce qu'un spinosiste osera proposer. 

Premîèreinent' le métaphysicien ne trou- 
yer^ pas un seul principe sur , ni une seule 
notioù' claire /ni une^eulè proposition prou- 
Tée , dans'tdtit'ce qui fait le fond du is^stéme 
de Spinosa: aiilsi il pourra d'abord aiTÔter 
le spinosiste, en lui demandant des défini- 
tions claires , intelligibles et principiées ; en 
rejettaut toutes les Suppositions qui seront 
sans fondement et saiis preuves suffisantes ; em 
Ti admettant aucun terme dont* le' spinosiste 
ïi'ait donné ûné notion claire ; en exigeant 
que toutes les pi-ôpositions soient ramenées 
i. des principes évidents: niais aloi^ tout le 
systéiiïe'de *Spînosa tombera nécessairement ; 
il ^ei^a -Impossible au spinosiste de prouver 
qu^il ne doit y avoîr "qti'une seule: et unique 
substance dans le monde j et de faire remon- 
ter' ses preuves jujs^u'aux premiers principes: 
iï lui- sera impossible de prouver* que ses dé- 
finitions d'attributs sont justes:: cependant , le 
métaphysicien lui dira toujours ^ue ce sont- 
'là dei^ préliminaires absolument nécessaires 
à la dispute, et qu^il est fort inutile de Peu-- 
tâmer, si l'on n^est d'abord convenu dé ces 
painl^* Si le spinosiste est obligé de se tenir 
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sar la défensive, el de Ibumir de* prevré»^ 
il sera Bécessairement forcé de reculer. 

Je suis fort surpris que Bayle, ^ails se» 
longues dissertations contre àpnosa, n'ait 
pas employé cette voie si simple et si sure | 
c etoit couper en un moment le n^ud 
I^Qrdien* 

Secondement, l'homme cpî n'est point 
accoutumé à cet obscur langage , qaon ap« 
|ielle métapliynoue , et dont il est si facile 
jet si ordinaire a abuser ; l'homme, qui n'a 
id'antres armes qu'un jugement siur et une 
-droite raison, sera surpris qu'Un qpinosiste 
affirme gravement mt'â a'j a et qu'il ne peut 
jf avoir qu'une seule et unique .rabstance» - 

Vous \oa\fi^ , lui dira donc cet homme dr 
hon sens ^ vous voulez que je croie qu'il u^y 
^ qu'une, seule et unique substance dans l'unK 
vers? Vous voulez donc que je croie que l'eaia 
et le feu ne font qu'ime même chose , et que 
4oute.la diiférence qu'il y a entre ces deux élé-» 
^ents, ne vient que de quelques modifica- 
tions , que BOUS ne cmnprenonanî vous ni moi ^ 
Vous voulez que je croie que ce qui pense 
jdans l'homme est de la même nature que le 
caillou que roulent les eaux. Je neccmiprenda^ 
jrien à vos. termes et à votre jargon philoso- 
phique : tout ce que je puis vous dire, c'est que 
-vous raillez quelquefois et avec raison , dea 
sottises de la philosophie ancienne ; mais com- 
ment doit<<»n regarder celle de votre philo- 
sophie nouvelle ? 

Vous dîtes encore , qu'à proprement par- 
ler , il n'y a point de génération; mais quelle 
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é^ îa preuve que vous eu donnez? En vérité, 
monsieut le spmosiste , voti'e philosophie est 
Admirable ; mais je trouve quil vaut encore 
teieuxétre msonnable , que a être philosophé 
i votre manière ; et toute votre philosophie 
«iihtile parott trop opposée au bon sens , pour 
avoir des sectateurs, et pour faire tort i là 
Religion* 
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CHAPITRE lit 
Du Déisme» 

Jus Déisme ou Téisiue est ropiniott de cent 
^v& ne peuvent ptô nier lexistence dé Dieu , 
md frondent tous les cultes de religion. Lat 
distinction de déi^nié et de téisme, si vantée 
pkr Tabbé de Prades , et nouvellement adop- 
tée par Voltaire , est sans aucun fondement; 
buis^e le Téos de la langue grecque, et le 
Veus de la langue latine , ne signifient pas 
plus lun que lautre. 

Le déisme est , selon M. de Voltaire , la 
religion du bon sens', la religion des philo- 
sophes et des sages. Il n'est personne dont 
U fasse de si beaux éloges, et pour qui il 
marque tant de vénération, que pour le$ 
déistes : il a d'abord la piiidence de dire que 
la Religion chrétienne est la meilleure de 
toutes les religions , et il a ensuite l'adresse 



. de détiniire tout ce qu'il a dît. Voici comment 
il s^expnme: . ... - . r 

^ Le déisnle est ûné religion. v^p^^^^Çi 
' 99 dans, toutjçs les rçlîgipns : . c'est un mét^ 
99 qui s'allie, avec tous les - autres, 'et dont 
j> les veines ^s'étendent so.i^s terre : cette mine 
^ est plus .à découvert à la Chine : parrtout 
99 ailleurs elle est Cachée , et le secret n est 
99 que dans les mains des adeptes. Cette réli-' 
99 gion est beaucoup meilleure que toutes les 
» sectes qui sont hors de notre Eglise ; car 
» toutes ces sectes sont fausses , et' la loi natu- 
^ relie est vraie. Notre* religion révélée n'est 
99 même , et ne pouvoit éti*e ijùe cette loi 
99 naturelle perfectionnée; ainsi le déisme 
99 est le bon sens qui n'est pas encore instruit 
9> de la révélation , et les autres religions sont 
» le bon sens perverti^ par la superstition. : . ^ 

« Toutes les sectes sont différentes , parce 
5> qu'elles viennent des hommes; la mocale 
99 est par-tout la même, parce qu'elle vient 
99 de Dieu ; enfin les déistes ^ qui sont par-* 
99 tout si nombreux , n'ont jamais causé le 
99 moindre tumulte , parce que ce sont des 
99 philosophes. 99 

Voilà la doctrine de M. de Voltairfe ; 
voici quelques réflexions sur cette belle doc- 
trine : 

1.^ Assurer que notre religion révélée n'est 
et ne peut être que la loi naturelle perfec- 
tionnée, c'est tomber dans une contradiction 
des plus sensibles ; car la révélation nous dé- 
couvre et nous fait connoUre des vérités que 
la raison seule, quelque perfectionnée qu'elle 



Ibn, tié ^OQïroit jan^ais découvrir; et l'a loi 
hàturelle ne nous, fait connoitrë que des Tentés 
iqui sont toujoiurs du 1*689011: de la rakoh , oit 
iqui péuT^ânè étÉe découv^ea par la raijson ) 
ainsi , dire que là religion révélée n^èst autr6 
chose que là loi nàturellfe perfectionnée, c est 
la même cKose qu^ si Tokl disôit^ que la re- 
Ë^on réyéléé ni^ât pas nné religion révélée^ 
ce qui est nnii^ conii^diction évidëntie. 

Ain^ , M. dé Voltaire , eti taisant s^thlilanl 
dadmettrelarévélàtioil^ là rejette réellement 
tBt ^anéantit àbsoluHiént; car puisque notre 
religion , av«c tdule sa révélation , n'est et ntf 
|>eut êtne que là loi naturelle perfeplionnée, 
«lie iie peut donc pas aller plus lodn que né 
|>euvent aller lè^ lumière^ naturelles dé 
l'homme. Il faudra ^ofxe rejeter tout cû 
qtii est supérieur aux lumiéi^ n&turelles dé 
I hommé ^ iLfaudra dont regarder coihine dé 

Eures chmières , lés vérités . surnaturelles et 
îs mystères de là religion chrétienne. Voilà 
\ie premier principe de là reUgion dei philo-^ 
sopnes modernes. M. dé Voltaire semblé 
lavoir éiiipinmté de labbé dé Pràdés , et 
l'abhé de Fta^es , dé Spiiiosâ. . 

Là loi naturelle est pour régler la êôiiduité 
et les mcéurs; la révéUtioii est pour régler 
la foi et la créaiicé. Là loi naturelle est par-s 
faite éti éllé-méme : là révélation ne là rend 
pas plus parfaite ; mais elle fournit des lumiè- 
res, des connoisâànces, des motifs qui peuvent 
déterminer l'homme à Fohservér plus parfaî-* 
tementi L'entortillement des propositions dé 

2é ' 5 ' 
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M. de Voltaire nest pas suffisant pour. es; 
excuser ou pour en- cacher rimpiété*: 

2.^ Toutes les Sectes sont différentes, pàr-^ 
ce (jumelles viennent des hommes ; la mentale 
est par^tout la même, parce quelle yient de 
Dieu. 

Si dans toutes. ces sectes dont parle ici M« 
4e Voltaire , il ne comprend pas les sectes 
chrétiennes ni la juive , sa proposition n'est 
pas plus intéressante qiie s^il disoit qu'il fait 
jour à midi : s'il j. comprend la religion chré- 
tienne , sa proposition renferme Timpiété la 
plus ahsurde ; car, s^il ny a que la morale 
qui vienne de Dieu, et que tout le reste 
vienne des hommes , il s'ensuit , i ^9 que toutes 
les sectes ou religions sont. aussi divines les 
unes que les autres y qu'elles sont toutes éga- 
lement honnes ou également mauvaises , et 
qu'il est fort indifférent d'être chrétien , ou 
idolâtre , ou juif, ou mahométan : il s'ensuit , 
2.® que la révélation des chrétiens n^est 
qu'une invention humaine ; que les mystères , 
le haptéme,.les sacrements, le dogme de la 
Divinité de Jésusr-Christ , et les autres vérités 
surnaturelles , ne doivent être regardées que. 
comme des chimères et des fahles méprisa- 
bles^ mais Textravagance est trop forte pour 
avoir hesoin de réfutation, et l'impiété trop 
hardie , pour ne pas exciter l'horreur et Fin- 
dignation. 

On observera encore, qu^il est faux que la 
morale soit par-tout la même; car la. polyga- 
mie est permise chez les Mahométans et cbes 
plusieurs peuples de Torient , et elle a tou- 
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'}oQrs été défendue chez les - oceidentftnx. 
La fornication n'étoît poiiit regardée comme 
un crime' chez les payens^ et elle est pros^ 
çrite par les lois évangéUmies : il est hien 
d'autres points par les<^els nous pourrions 
prouver que la morale n^esl pas la même 
par-tout. " 

3.^ Le théisme ou déisme est la religion 
du hon sens , qui n*est pas encore instruit 
de la révélation : or, la révélation, selon les 
articles précédents, ne propose que des choses 
qui sont des inventions purement -hunïaîneS', 
c est-à-dire , dépures chimères; donc le 
théisme est la seule religion qui ne propose 
point de chunères. On est «donc chrétien à 
pure perte; il vaudroit donc bien mieux 
anéantir le christianisme» 

4.^ En mille endroits de ses Mélanges et 
de son Histoire générale il reproche atox 
catholiques leurs superstitions ; il dit ici que 
le déisme est beaucoup meilleur que toutes 
les sectes remplies de superstitions. Il faut 
croire , pour llionneur de M. de Vohaijie, 
cpi*il n a pas pensé aux conséquences et aux 
applications qu'on peut faire de ce^-^il av£mce 
si inconsidérément. 

5.^ Il dît que le déisme est une mine 
cachée sous terre, que le secret n'est que 
dans les mai^s d'un petit nombre d adeptes ; 
il en étoit de même autrefois chez les abo- 
minables manichéens.^^ S'il ny arien dans le- 
déisme de contraire aux intérêts de la relii*^ 



Ai»e^ de morihuS' Manieh, 
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^on et ^ la société , pbur4}uoi ce secre t 
mystérieux? Les adeptes maniehéens étbient 
les hommes les plus détestables de toute la 
fieote, Faûtril penser U méi»e chese des 
adeptes déistes? 

6.^ Les impies^ les déistes, lespliilosoplies^^^ 
tar aujourdliui tous ces termes sont syno-« 
nimës , regardent comme insupportable le 
joug ^ la relj^on , et cependant ils n'osent 
|>as le secouer oùvertementé C^est cet embarra& 
hypocrite, que Voltaire reptésénte asses bie% 
quand il w : 

£t fiaraû tes chardoA^ ^n\)& ne f^xA anae^r ^ 
Pa« ém 99mtitM secrets le ^9%é 4bit lOMKcker^» 

Voilà leur ressource et lé^^ retranchement^ 
et Toilà en même temps leur opprobre et 
leur honte ; car s'ils ont la vérité pour eux^ 
pourquoi n'eiè. font^ils pas une profession ou^ 
verte? pemrquôî montreilt-ils tant de ^oiblessé^ 
et de lâcheté? Ces déguisements ne font 
guère d'honneur à leur philosophie ; maia 
Vils SbC peuvent pas ncMJS convaincre qu'ik 
ont pour eux la vérité , n'est-on pas autorisé 
à regarder comme souverainement odieux et 
«détestables le« ténébreux sentiers par où il» 
marchoit ? N est^>en pas autorisé à dire , que 
ce sont4à les voiles Avee lesquels ih couvrent 
4e hb^inage et les débauches dont ils s^énî-*^ 
vrent en secret, et dont iU rougiroîent eai 
public ? 

* Poème de h. loi aatiucellt^ 



DS VOLTAIRfi. 37 

7.^ des voiles seront bientôt ïev^ii , si Vop. 
veut chercher le «ens envelx>ppé dans la lé- 
gère, a] lé^pie de Socrate*: on verra aussitôt 
ijuie 1 éloge du dëîsme^ et le mépris de tout 
ce qui est regardé comme devoir dans le chris* 
tianisme , en est Tunique but. Après avoir 
ïaillé de l'adoration dans les temples, des 
craintes de rëtemité , des offrandes faites à 
Dieu, des austérités delà pénitence , Voltaire 
demande , en faisant toujours parler son So^ 
crate : Un homme qui prie la Divinité, qui 
l^adore , qui cherche à lui ressembler , autant 
que le peut la foiblesse humaine , et qui fait 
4out le bien . dont il est capable , comment 
jiomineriez*<yous un tel homme P G^est une 
^ame très-religieuse ^ lui répond-^on« Fort bienl 
On pouri-oh dotic adorer l'Etre suprême , et 
avoir, à toute force, de la religion. Voilà le 
véritable esprit du déisme, développé; voilà 
le déiste présenté comme Thomiâe le plua 
religieux y comme la vraie image de la '^>ivî^ 
nité ; maïs ce n^est que Voltaire qui le dit. 

8.^ Tout ce qu''il reconnoît de déistes, ou 
4^us ceux qu'il veut faire |>asser pour déistes^ 
il ies honore du nom de sages ; illes loue d^a<« 
Toir porté la fermeté philosophique jasqu^afi 
tombeau. G^est ainsi qu'il parle des Ghaulieu , 
-des Leîbnitz , des Newton, etc. Leibnîtz , dit* 
ïl, mourut en sage, à Hanovre, adorant un 
Dieu comme le grand Newton , sans consuK 
ter les hommes ; mais ceux qui^ revenant en»^ 
£n de leurs égarements, rentrent dans les 



Tues de la religion, il ks regarde comme de$ 
hommes dont Tespril s'est affolbli. C'est le- 

Î'ugement qu'il porte du grand Condé*. Mal- 
leur à Voltaire , s'il perte la foirce d^espritet 
la fermeté philosophique , jusqu'à la mort I 



CHAPITRE IV. 

De la tolérance des Philosophes* 
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de Voltaire ne troure rfen de plus 
injuste et de plus déraisonnable que de ne 
as tolérer toute sorte de philosophes^. Quel* 
es que soient les extravagances qui leur pour* 
Tont vepir dans Pesprit , il prétend qu^on doit 
les leur laisser débiter; il nous assure même 
que les hommes n^ont jamais été plus ver- 
tueux et plus sages, que lorsque les philosophes 
ont joui de cette précieuse liberté. 

« Croyez^moi, nous dit-il avec le ton d'une 
9f douce insinuation , il ne faut jamais crain- 
9^ drè qu'aucun sentiment philosophique pui»* 
9f se nuire à la reli^n. Nos mystères ont 

V beau être contraires à nos démonstrations y 
» ils n'en sont pas moins révérés par nos phi* 
» losophes chrétiens , qui savent que les ob- 
9f jets de la raison et de foi sont de différente 
9f nature. Jamais les philosophes ne seront 
» une secte de religion. Pourquoi? C'est qu'rls: 

V sont sans enthousiasme. 9> 

« Siècle de Louis XIV. — « Mëiftixge ch^ ^j^ 
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Que ces philosophes soient athées , maté^ 
sîalistes , déistes ; qu^ils ne croient ni Dieu ni 
diables , qu^ils ne reconnoissent ni conscience ^ 
ni lois, ni devoir; n^impoite: Tavis de M* 
de Voltaire est qu^il faut les tolérer. Toutes 
les sectes, dit-il , étoient admises chez les Grecft 
et chez les Romains. « Aucune de ces sectes 
» ne fut persécutante ; mais toutes étoient 
» paisibles : c'est ce qui nous confond; c'est 
» ce qui nous fait voir que la plupart des 
» raisonneurs d'aujourd'hui sont des mons- 
V très , et que ceux de l'antiquité étoient des 
9f hommes, v - [ 

Après cela , il nous fait une brillante liste 
des philosophe s, qu'il faut chérir et respecter* 
On y trouve Spinosa , Hobbes , Bayle , Pom- 

Sonace , le comte de Boulainvilliers , ToUand, 
eçker , l'espion turc , l'auteur des lettres per- 
sannes, celui des lettres juives, des pensées 
philosophiques , etc. Enfin il n'omet presque 
liucun des auteurs qui ont attaqué le plus bar* 
diment la religion» 

Il nous fait observer la sagesse avec laquelle 
se conduisirent les Grecs et les Romains , chez 
4pà on toléroit toutes les sectes , et chez 
qui aucune secte ne devint persécutante. 

Mais un autre observateur , plus judicieux , 
pourroit bien lui faire cette réponse : il est 
vrai , monsieur , qu'on toléroit toutes les sectes 
cliez les Grecs et chez les Romains , cela n'est 
pas surprenant ; les sectes les plus extrava- 
gantes ne faisoient rien chez eux à la reli- 
gion.;* parce que la religion chez eux n'étoit 
pas plus respectable et ne valoit pas mieui; 
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que ces sectes : mais vous avez biem tort d'as- 
surer qu elles ne furent jamais persécutantes J 
elles ]e fureut avec la cruauté la plus excès* 
çivé , dès qu'on voulut en démontrer la faus-« 
'$eté. Les chrétiens en firent une bien ter« 
xible épGceuve pendant trois siècles. 

Vous prétendes , continue cet ohservatcui* 
judicieux , que nos mystères ont beau être 
contraires à nos démonsti*atians, qu*iU n'en 
$ont pas. moins révérés par nos philosopbes 
chrétiens; mais faite& attention, que raison-^ 
lier ainsi y c'est montrer une souveraine im^ 
piété ou une souveraine extravagance ; caji* 
si ces démonstrations philosophiques sont 
vraies y les mystèi^es auxquels elles sont con-^ 
traires y sont nécessairement faux ; et alors ]eê 
objets de la foi ne sont plus qu'un amas de; 
faussetés ; mais si les mystères sont vrais , il 
faut donc que ces prétendues démonstrations ^ 
don^ vous vous vantez , soient absolument 
fausses* 

Ainsi, M. de Voltaire, vousdevea avouer 
l'une de ces trois choses : ou que vos philo- 
sophes prétendus chrétiens sont des aveu-' 
gles, qui prennent pour des démonstration^ 
ce qui est contraire à la vérité; ou qu'ils 
sont des irabécilles , qui révèrent sincère- 
ment des faussetés démontrées ; ou enfin deê 
impies qui osent attaquer les vérités les plutf 
respectables et les plus sacrées. 
' Il ne faut pas cramdre , dites-vous encore ^ 
qu'aucun sentiment philosophique puisse 
nuire à la religion ; mais en parlant ainsi f 
vous feriez presque croire que vous ne con* 
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Mwsset ^ôint du tout la religion, où tjod 
Vous ne connaisses point vos philosophes ; 
car ces mêmes hommes, que vous louez ex* 
cessirettient, aaéantiàsént dons leurs éciits, 
tous les pnncipes, les Ibndements et les dof^ 
mes de la religion. Donncms un momient à 
examiner et à reconnoitre quelle ëtoit la 
■lanière de penser de ces philosophes. 

Spinosa ^ par exemple , étôit atnée et ma* 
térialiste ; il ne connoissoit point d'autre rè-^ 
gle de mœurs que Tamour-propre et llnté* 
xèt personnel ; il disoit que chacun étôit eik 
droit de se prociy^er tout ce qu'il ppurroit 
de hiens , de plaisir et de satisfaction. G'étoit 
la seule règle de mœurs ^ qui) çrûtprîmitiTe» 
Pensez-yous^ donc , M. de Voltaire , ^e ces 
opinions ne puissent point nuire, et n0 soient 
point contraires à la religion? Bayle ne pen» 
soit pas comme vous ^; il regardoà: le spmo- 
sisme comme Tentassement de toutes les ex** 
travagances qiji se puissent dire; comme la 
plus monstrueuse hypothèse qui se .puisse 
imaginer , la phts ahsurde et la plus diamé- 
tralement opposée aux notions les plus évi-- 
dentés de notre esprit. 

Hohhes rejettoit la révélation^ ^ parce 
4|u'elle n^étoit pas, à son avis, un moyen 
0uiEsant pour parvenir à la coanoissance de 
la vérité. Il approchoit f çrt du matérialisme ; 
et il n'admettoit d'autre religion qae celle 
cpii est autorisée par le prince, et d^^utre 
règle de mœurs , que Tintérèt particulier^ 

* Bayle. art. Spisow. lu i. -> ■ Leriathan. ch. 55. 
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Croyez-vous que "toutes ces împî^ties *l èw 
«xtravagAôces , puissent bien s^accorder av^ec 
la Telîgîon ? 

Tolïand* parle dfe Moïse comme il parle 
de Nnma Pompilius, de LicnTgue, de IVunôs, 
«te; Il dit q«e tous ces lé^lateurs* ont ëga-^ 
iement feint d^être inspirés. Le dogme de 
llmmortalitè de l^me n'est selon lui qu'une 
intention humaine} et il est aussi- matérialiste 
que Spinosaw 

Beckêi'^ regardent tomme une absurdité 
Vopittirài de eeux qui croyoîent qu'il y avoît 
eu des possédés et des magiciens. Les protes-* 
tants le déposèrent de sa charge de ministre , 
parce qu'il ne voulut pas rétracter ce senti- 
ment, qui contredit lesdivines écritures. 

Antoine Collins ; dans' un ouvrage qu'il » 
intitalé la Liberté de peks^r , prend hardi- 
ment la défense de tous les impies, les athées 
et les libertins ; et il les honore, comme vous 
£edtes* tmis-méme, du beau nom de phiio^' 
sop^<^. 

Pompônace a fait un traité de l'immorta-* 
lité de l'âme. ' On ne sait guère û on doit 
regarder ce traité comme fait pour ou contre. 
Le livre sur les prestiges et les miracles est 
dans le même goût. Ce philosK>phe fait comme 
les autres raisonneurs modernes. Ils disent 
qu'il faut se soumettre à là foi , et ils s'épui- 
sent eu' raisonnements et ensophismes, pour 
l'affWbiir: 
^ Bàylé combat quelquefois avec succès pour 

' TitVkjpA. Adeifidftixion. -^ * Beîcker mundiuincaât. 
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«ertaihfl points de laxeligion. M^ .& tourne- 

£lu8 souy<ient ses armes contre elle, qVU ne 
;s emploie pour elle. Ses déclamations contre^ 
le gouvernement, les ministres et les dégmes 
«leFEglisecathoiliquey sont toufours violentes; 
ses critiques sur cette matière , toujours sé^ 
iâuisantes , ou parles sophismes qu^il'présejjite^ 
ou pai* l£scri;ations4on<^ il accable, hes témoi*- 
fpptages contre les cat'holiqi^es sont entassé» 
avec affectation , et presque toujours adim». 
«ans examen. Ceux qui sont en letu* fav^ui^,. 
jiont suppinmés ou dSscutés avec la devance 
la plus oatt'ée. U n^y a que des Sommes 1^^ 
Mistnuts., et d'un bon^ ei^rit^ qui poksont le- 
Ihe san^ danger. 

L'auteur des Lettres Persoime^ ^ninrunfr 
Xkn personnage étrapger, po«r répa^d)^ u^ 
indicute- od»eux «ur divears poikits «^t dîvea?^^ 
usages de la religion, ^et pom- {NPé^en^ar/4er 
tableaux . tï^ès-mdécenfs. 'Celui- ^^s Xfèttr^s 
fuWes s'efforce d'ébranler les iÎBffss9^ fon-r 
dsunentaux dû; christianisme; L'auteur: >de$* 
J^ensées philosophiçues n'a pr^^que-d^e* xai*- 
sonnable et de vrai que la^ré&xion qu'il; met 
k la tête de son ouvrage : c'est que, si on goûte- 
ses pensées, il les tient pour détest)ad)les. 

Je pourroîs caractériiser de la- même ma- 
Bière tous ces autres philosophes. que vous^- 
^itez encore-, et que vous nous présentezr 
comme devant faire J'obj&t chi respect' et de- 
t^amour des sages. Hs deviennent une preuve^ 
!bien sensible de ce que vous venez de dire y 
^ue la plupart des raisonneurs d'aujourd'hui^ 
sent de&. monstres.. Bien n'est plus vrai quer 
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cela. Tous ai&nnez cependant bar^ment 
4^il n^est pas à craindre qne leurs sentiments 
puissent nuîre^ à la religion. Mais avouez que 
si la religion n'ayoit pas d^autres législateur» 

Sue ces messieurs, elle séroit bientôt le ramas 
e toute sorte d'extravagances et d'absurdités : 
et que c est un grand bonheur pour la reli-^ 
gion et pour la raison, que tous ces grands 
raisonneurs aient si: peu d'autorité et de 
crédit. 

Enfin vous concluez toujours qu^il faut les 
toléreri Je crois, monsieur, que la société 
doit en user envers eux ^ comme elle en use 
envers tous les autres m^embres dont elle est 
composée. Elle tolère tous ceux qui obser*- 
▼eut et qui respectent ses lois-, ses usages., s» 
Teligion , son culte, et tous les devoirs aux^ 
quels cbacun est tenu envers la Divinité et 
envers ses semblables. Mais elle arrête, elle 
réprime ^^ elle pumt ceux qui maaqueroient 
à quetqu^un de ces devoirs. H 7 a quarante ans. 
quon s'apefÇQit bien en France, que les 
plus grands raisonneurs ne sont pas toàj[o-l^ra 
les plus respee^bles». 
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CHAPITRE -V. 

Du Matérialisme^ ou Dissertation sur PâmCm 

xJovm bons philosophes , et qui le sont 
deYenns on ne sait comment^ , qui sont dans 
une lie où ils n'ont jamais vu que des végé- 
taux, et qui néanmoins ont lu nos écritures, 
sont remplis d^une foi édifiante, connoissent 
tous les- systèmes philosophiques , toutes les 
différentes sectes qu'il y a jamais eu dans le 
monde , toutes les histoires , et qui sont par* 
venus à cette variété admii*al)le de eonnois- 
sances, on ne sait comment: voilà la supposi- 
tion vraisemblable que fait M. de Voltaire, et 
les personnages qu'il introduit pour disserter 
«ur lame. 

Ces philosophes sont subtils ; mafs malgré 
leur subtilité , ils font des raisonnements bien 
pitoyables , qui paroissent d'abord fort ins^ 
truits et fort éclairés , et de temps en temps 
ils montrent qu'ils ne sont que de harais 
ignorants. Enfin , leur sublime raison ne les 
conduit qu'au matérialisme. Voici comment 
ils procèdent : 

Bs voient des plantes qui végètent , qui 
poussent ; et comme ils ne comprenneiit 
rien à' cela, ils concluent que la végétation 
est un don que Dieu a fait à la matière. Voilà 
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l'âme végétative. Ils apperçoivent ensuite des 
animaux , ils y voient des marques de senti- 
ment et de connoissance ; mais: ne pouvant 
pas savoir si ces animaux ont des âmes, m 
ce que c'est que ces âmes, ils concluent en- 
core que la connoissance et le sentiment 
Sourroient bien être des propriétés données^ 
e Dieu à la matière» Pour s'instruire davan- 
tage, des hommes pénétrants et jn^ieui: 
ibnt des expériences sur les insectes , sur 1er 
vers de terre. Ils les coupent en plusievtrs paiv 
lies, et ils sont étonnas qu'au bout de quel- 
que temps il vîeime<les têtes à toniles <^s paI^ 
-lies coupées» 

Ces âmes, disent-ils entr'eux, seroientr 
«lies comme celles des arbres et des plantes ? 
Il n^j a pas. d'apparence. Il est donc très- 
probable que ces âmes sont d'une autre es- 
pèce , que c'est encore une nouvelle faculté 
qne Dieu a daigné donner^ à 1^ matière^ 
V oilà Fâme des bêtes. 

Nous découvrons tous les Jours desr pro- 
priétés de la matière , contîniuent ces philo- 
.sophes. sauvages, c'est-à-dire, des présents de 
Dieu, dont nous n'avions pas d^idées. Ainsi y. 
il nous puroit que la pensée pourreit Irien- 
être aussi un présent que le Créateur a fait 
à la matière, à ces êtres que nous nommons, 
pensants. Voilà l'âme raiscmnable. La difiS- 
culte consiste moins à deviner comment la: 
matière pourroît penser , qu'à deviner com- 
ment une substance quelconque pense. L^âme 
est une horloge que Dieu nous donne à gour 
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.T^m^T ; mais il ne nous a point dit dé qnei 
le ressort de cette horloge est composé. 

Voilà la mamère dont procèdent nos pki* 
losoplies. Far cette manière, il parott «pion 
<ieyroitIes enToyer s'instruire auprès de quel* 
tfOLe maitle pins ilusonnable et plus sur. Je 
les renvoie au plus i^mable et au plus chré- 
tien des philosophes , Pinimitahle auteur du 
Spectacle de la nature. 

Leprenier raisonnement de ces philosophes 
insulaires est admirable» Ils ne comprennent 
pas ce que c'est que ce pouvoir secret qu^ont 
les plantes d'atliver le suc qui les noumt , 
«t ils concluent que ce pouvoir est un don 
^ue IMeu a fe(it à- la «natièiie. iG est' raisonner 
<;onime le feroit un sauvage , qui , voyant une 
jlÂontre , diroit : Je ne comprends pas ce 
pouvoir secret qu'ont les heures d'un: cadran 
d'attirer l'aiguille ; donc ce pouvoir est un 
don que Dieu a £ait aux heures de ce 
cadran» 

' Les observations ont appris -aux philosophes 
«ttentifs et i*aisonnables , que chaque graine 
a nn germe ^ qui renferme la plante qui en 
doit sortir. Ce germe est ordinairemetit ren- 
fermé entre deux lobes , qui sont comme le 
sein d^une mère , laquelle le nourrit de sa 

Sropre substance , jusqu^à ce qu'il ait assez 
e forcé pour .prendre une nourriture plus 
solide. Les lôbes^ épuisés, le germe de trouve 
déjà pourvu dé chevelus qui, semblables k 
de petites, mains , vont chercher leur nour- 
riture. Us la trouvent dans Thumidité, les 
sels, les huiles répandus dans la terre* Ces 
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sels étant nii^ en mouvemeat parla clialetiif,'' 
et poussés par le ressort de Tair , s'insinuent. 

Sar les pores de la plante , et lui donnent 
es acçroisements successifs» 
Ge ressort, ce mouvement, cette insinua-*, 
tion des sels est démontrée par i^s effets , 

Soiqu^on ne connoisse pas la proportion de 
ction* La formation de ces germes est Tou* 
Txage de la puissance du Créateur. La nutri-. 
tion est Teffet du méchanisme dont nous par- 
lons* Mais ce don fait à la matière d^attirer 
les sucs, n'est qu'une rêverie de ces philoso- 
phes sauvages; puisque, ailes germes étoient 
étés de la graine , on auroit une matière, qui 
malgré ce don.de Dieu, ne pourroit plus 
rien attirer. 

Nos philosophes, poussant plus loin, leuva 
rechercaes, sont forcés de neconnoitre des 
êtres qui ressemblent à la matière en quel- 
que chose, sans avoir tous les autres attri- 
Luts dont la matière est douée, comme 1^ 
feu, la lumière,; ils jugent qu^il est très-vrai- 
semhlable qu^il y a une chaîne de substances^ 
qui va jusqu^à Tinfini, sans cesser de ressem^. 
hier à la matière.* 

Usque ade6 quod tangit idem est , tamen ultiina 

distant'. 

Bien ne leur paroit plus digne de la gran- 
deur de Dieu, qui a bien pu ckoisîr une de 
ces substances -pour là loger dans nos coips. 
Voilà ce que les profondes méditations de 

« iMtreU 
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HeOI; ^[ilkiloêiiplites snavages leur ont enfin dè^ 
«ouvert. 

Mats un vrarpliilosopiie n^anroit pa^ keau'^'^ 
leottp de peine h lenr têirè qukter knrs tère* 
xîes , s^ls ètorent dte bonmgr toi 5 et voiet com-*' 
l:nent il poufroit s y prendl^e; 

JWcMiê, leuï cîîî-oîl41, que nôu!i ne ton-» 
ikoissons ptfiï tontes les pi^opriélés de la iiia« 
Hère. Mais vous deves aussi àvouei* qaùn ne 

Put pas coneei^i^ tine matière sans p)u^ti«s« 
or, Tair, le mercure, le feu, ï eau, k lu* 
mièi^ t^nï bien difiërenis leê uni des autres* 
Cependant ro/us le côneeTéz toujours eomme 
4es«imas de parties. Divises, suèlili^é:k , met* 
tez en organes ces matières^ vous concevrez 
des parties toujours pltfs^ petites et plus déli* 
càtes , nifâs ee seront tou]ours dès parties* 
tToîlà la première clioisé que k raison nous 
inoHtre dan^ ta matièi'e. 

Ce p^emîfe^ point unfe fois décida, i^amî^ 
tions' l'action de la m^atière. Puisque Vous ne 
pouvez point concevoir de matière sans par* 
tîes, vous ne pouvee point colàcevoîr a'ac* 
tion de matière sans action de parties; Lors^ 
que vous ave^ une jQeur entre lès miediiâ , sa 
beauté, Péclat de ses couleurs, la finesse def 
«es nuances vous frappe, parce que les rayons 
ûe lumière , réfléchis de ta fl«tfr à vos yeux ^ 
vont peindre son image aveie ses grâces au 
fond OQ votre rétine, vous êtes flatté de son 
odeur, parce que des piftrttes imperceptible^ 
6%Q détachent , et vont causer d'agréahlefli 
ébranlements dans les fibres de Votre odorat. 
Le £OÛt déficieuic que, vous trouvés à mai 
2. 7 
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fruit, n'efitque raction des sels dont ce fraît 
est pénétré , et qui se répandent sur les ma-»^. 
melons. ou extsrémités des fibres dont le pa* 
lais est tapissé. Les sons ne vous deviennent, 
sensibles que par les vibrations qui sont cau- 
sées dans Vair , et qui en s^étendant se com- 
muniquent par vos oreilles jusquWx nerfs 
de Touie. Je pourrois faire une énumération 
infinie de ces actions de la matière, qui ne 
sont autre cbose que Taction des parties de 
la matière» 

Ainsi , si Ton prétend que la matière peut 
penser, il faudra avouer que la prisée peut 
être Teffet de Taction des parties de la ma^ 
tière. , . 

Maintenant, nous ne concevons pas que la 
matièi'C puisse agir autrement que par le mou- 
vement, la figure, la coupe de ses parties. XI 
faut donc que la pensée puisse être Tefiet de 
ce mouvement, de cette figure, de cette 
coupe. Tous ces principes paroissent très- 
. simples, très-clairs, très-liés. Il n'y a qu'A 
voir si l'on en peut faire l'application à la 
|>ensée. 

Toute action de la matière est divisible 
comme la matière. Le mouvement d'une 
masse quelconque est le mouvement de toutes 
les parties de cette, masse. Ce mouvement lui-* 
tnême peut être cçnçu comme divisible, re-» 
lativement à ces différentes parties qui sont 
mues. Si donc la pensée est l'action de la 
matière, elle pou^rradonc être divisée en plu- 
sieui*s parties. Gela étant , je prends la liberté 
de yous faire quelques petites question^^ 
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voyez ce que yoas pouvez ràisoimakletnent 
y répondre., 

Croyea-vous que ce senthnent qui e^t dans 
TOtre âme, lorsque vous saisissez une vérité , 
lorsque vous venez à bout de résoiidi*e un 
promême abstrait; croyez-vous que ce sen- 
timent puisse être partagé en deux, en trois, 
ten quatre parties, et chaque partie se subdî* 
viser encore en d'autre»? Cela doit être né- 
cessairement, si la pensé^e est VeSél de- Tac^ 
tion de la matière. 

Quand on vous fait une question , et que 
TOUS répondez oui ou non ; ce sentiment de 
Vkme en affirmant, ou en niant, est-il divi- 
sible ? Pouvez-vous concevoir ce que ce se- 
roit, qtt'une moitié, un quart d'affirknation 
on de négatioui? Ne concevez vous 'pas au 
contraire , que l'affirmation ou la négation , 
est une cbose infiniment simple et incji^able 
de partage ? 

Croyez-vous- que Tes comparaisons que 
vous: feites de plusieurs vérités , et les con- 
clusions que vous en tirez , puissent éti*e Tef* 
fet du mouvement , de 1» figuré ou du, choc 
de quelques corpuscules qui s'élèvent ^ s'abais- 
sent , accélèrent ou- retardent leui's courses , 
et que ce* soit là le- principe de toutes vos 
connoissances, vos pensées- et vossentiments? 
Une pareille philosophie peut-elle contenter 
la raison ? 

Mais voici une autre chose , qui est encore 
bien plus inconcevable. Gomment explique- 
rons-nous; la mémoire et la ressouvenance ^ 
FassezHUoi cette^ expression« Si nos pensées 
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De sQlit meV^Set de raction die la rnsf^ 
tière , elles ne dnrent donc pas plus que 
.djure cette ftction» Comment aone conser- 
Vms-noiis nos cônnoissftnces ? Comment ce 
qu^on appelle esprit s'enricfcit-il de tant de 
.irésîtés ? CcHiuiiefit retenez-vous la nofîoit 
de tant de etiotes ^e vous savez ? Qu^est-* 
ce que cette rais<^ <pd est dans vous le 
juge di^s. vérités^ q«i admet , qur rejette ^i 
qui approtiTé, iqui condamne ? Avouez qu^il 
est bien aisé de dire que la matière peut 
penser ; mai^r qu'il est liieii dîflScîle de 
4;oncevoir comment elle BtrfA eapaUe de 
penser* 

En admettant. lavec les pbtiosep&es cbrê^ 
itiens une subslaïkce intelligente dans ll^om— 
me , ee qu'il j a de ptu« effirajan-t dans 
ces difficultés s'évanouît. 

C'est une pitoyable défaite, de £re que 
la pensée pourroit Inen être un présent que 
le Créateur auroit fait à la matière !' L» 
pensée est u^ mode eu une manière d'agirf 
elle suppose donc une sujbstance modifiée» 
Elle est «ne action , elle fap{K>se donc m» 
agent. Bile né peut donc pas s'appliiquer à 
fine matière pi^xistante , comme le vernis 
s'applique à une lK)isei!Te, ou cemn^e le poli 
se doisne 4 im cHémant. 
. Ce n'est pas satisfaire vin &omme raison*^ 
nable , de mre r 9 n'est pas démontré que- 
la matière neit incapable de penser. Il est 
démontré, qu'on ne peut pas concevoir nne 
matière, qu'on ne conçoive dés parties. II 
C6t démontré qu^on ne peut pas- concevoir 
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inaction de la matière , qu'on ne coàçoive 
l'action des parties. Il est démontré crue 
«i la pensée est Tacticm de la matière, elle 
sera divisible comme la matière* Il ne faut 
qn un peu de bon sens pour apercevoir 
Fabsurdité d un pareil sentiment , et pour 
connoitre que tout y répugne. 



CHAPITRE VI. 
De ta nature de VAme. 
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88 pbilosophes infeulaires firent encore 
lusieurs questions au philosophe raisonnai 
le, qui leur répondit ainsi ^ : 
Nous pensons. Le sens intime nous Vv^ 
prend. Notre pensée ne peat pas être lac» 
tion de la matière : la raison le prouve. 
U faut donc qn*il y ait dans nous un être 
tout-à-fait différent de la matière. C'est ce 
^e nous appelons une âme spirituelle. Nous 
n^en connoissons pas parfaitement la nature» 
IVous disons seulement , que c'est une subs-*- 
tance intelligente et immatérielle ^ parce 
C[u'il n'y a qu'une semblable substance qui 
soit capable de penser en mms. Cette subs- 
tance pense-t-elle toujours? c^est ce que 
nous ne pouvons pas décider. 

Vous nous faites plusieurs questions , d un 
aix. aussi suffisant que si vous aviez des dé- 
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monsirations géométriques à donner. Nontf 
votis avouons ^ue nous navoQS pas assez 
ûe pénétration , pour entrevoir même quel-^ 
.que lueur de vérité dans tout ce système 
matérialiste. 

Vous Jious dites : Vous n'avez des idées, 

5 ne parce que Dieu a bien voulu vous en 
onner : pourquoi voulez-vous Teinpêclier 
d^en donner à d au très espèces ? Nous vous 
répondons modestement que nous avons des 
idées , parce que nous avons une âme in- 
telligente 5 qiie Dieu n en donnera qu'à ce 
.qui est capable d mtelligence ; et que nous 
ne comprenons pas qu^un morceau de bois 
ou une pierre puissent avoir des idées stusû 
sublimes que les Voltaire ou les Newton, 

Vous nous demandez , si nous serions 
assez intrépides pour oser croire que nos 
âmes sont précisément du même genre que 
les substances qui approchent le plus prés 
de la Divinité. Nous répondons que nous 
ne connoissons pas assez ces substances pour 
décider de^ce qu'elles sont. Nous nous en 
tenons à ce que nous en disent les livres 
saints j sans nous comparer à elles. 

Vous nous dites que l'âme est une horloge 
que Dieu nous adonnée à gouverner. Et nous, 
nous vous disons que votre proposition n'est 
qu'un amus de paroles inintelli^les , parce 
qu'il n'y a que deux choses dans l'homme , 
)*âme et le corps. L'âme étant une horloge , 
et le corps un amas de matière , nous ne de- 
vinons pas quelle est cette troisième chose, 
ce nous que vous établissez pour gouverner 
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cette hprIoge« Une horloge ne peut pas se 
Xûionter et se régler elle-même. La matière 
est incapable de le faire. Quelle est donc 
cette troisième chose, cpii la règle et qui la 
gouverne ? 

Vous concluez votre discours par des sen« 
timents qui paroissent également religieux et 
modestes. Vous homez ^ nous dites-vous , la 

{puissance du Créateur, et nous l'éteiidons aussi- 
pin tme s*étend son existence. Pardonnez- 
nous de le croire tout-puiâsant , comme nous 
vous pardonnons de restreindre son pouvoir* 
Vous savez sans doute tout ce qu'il peut faire , 
et nous n'en savons rien. Vivons en frères : 
adorons en paix notre Père commun ; vous , 
avec vos âmes savantes et hardies ; nous, avec 
nos âmes ignorantes et timides. 

Je veux, bien croire que ces beaux senti- 
ments sont sincères. Mais ne seroit-il pas à 
craindre que quelque esprit plus amateur de- 
là vérité que des égards trompeurs , ne vous 
dit que vos sentiments religieux -ne sont 
mi'une véritable impiété , puisque vous ne 
âierchez qu'à rétabur le matérialisme, qui- 
est l'anéantissement de la piété : que votre ten- 
' dresse de charité nest qu'une enveloppe de 
railleries injurieuses : qu'enfin il ne nuotque 
à Voti'e modestie que d'être sincère , et ip, on 
a grande raison d'être modeste quand on, 9 
raisonné comme vous l'avez fait? 
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CHAPITRE VII. 
De Locke. 

vj'est de Léclee, que M. A^ Toltaire em^ 
praBte encore dee armes ùotir fayoriser le* 
matériaUsnie , ou pour rendre au moins pro- 
blématique k. question de la^iritualité de 
râmOi^ Ce {^ilosophe Anglois a fait un trës^ 
long et trëstennuytex ouvra^ sur lenteu-^' 
dément kuniain. Ausâ est^l bien peu deper*: 
so&nè& qui aient le courage de le lire. M. de 
Voltaire fait un grand eas de louYvage et de 
lauteur. Voici comnent il en parle ^ : 

M Jamais il ne fut peut-être un emntplus 
n sage , j^s méthodique , un logicien plu9 
» exaeique Locke. Avant lui, de grands pbi- 
n losophes aToient décidé positivement ce 
9f qfie Gest<|uçrÂmede rbomme. Mais puis-' 
» qu'ils 'u'ien saroient rien du tout , il est hten^ 
9> juste qu ils aient tous été de différents avis** 
» Cesraisomieurs ayant fait leroman de Tâmey 
» le sage Locke est venu qui en a fait modes^ 
n tentent Thistoire. 

^^Céstdansciet cm vrage, qu'il ose avancer 
sr modestement ces paroles-: Nous ne serons 
» peut-être jamais capables de connottre si 
99 un être matériel pense ou non. Ce discours 
V parut une déclaration scandaleusCt On cxia 

' Mélange» oh. 36. / 
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» mdftM. Locke voùlioît rèni^rster là teligion» 
ift II ne â'agissoit pourtant pas 'de !â religicfii 
» dati« cetlife âfeîre. C'étolt une question pu-^ 
3> remenl philosophique , trêè-lhd^en'darité 
n Ae 1a foi et ée là réveîâlîoh. Il ne falloit 
)9 qu'êxa^inet sans aigreur, sïl y à de li 
1» contraàictioti à dire : \k fnétièl^ peut penser , 
!tor et Dieu peut eommdnîqu^r là pénsëë à la 
i> inatièi^. » * 

Après cela , Voltaire tWitief dé Sùpterslîtfeuif 
^eux qui ewlf^prirent èé èomBattrè le sentî-*^ 
itient de Locke ; et il dôùné le sentiment dé 
ce philosophé , comme une f èrité qui a tou- 
jours ëtè v«fiii6ment attaqulîe: 

Il est vrai que Locke à avàtitcé^ ces paroles 
f^marquables que M. de Voltàîiiè* irapporte avec 
affectation» Mais oh ne doit les régarde]^qué 
^ommé ute grbssîèrecohtrâdîctiôh dans Locke, 
OH |>lutèt cdmtne desparoléà îiûtîcrnsîdérément 
écha|méëà; puîsquen mille epdfroits de son 
cessai , u établit des pi^ncipeè J)àrîe!^quel^Jldè- 
»l01ltr& (}ue làlitafière nepeût^^^pensér. N'ous 
en allons feire des extraits fidèleij, pa^ lesquels 
on pourra JiigersîM. de Vëlîaîife est Bien sinr 
eè*e, ou ^11 est bien iiistrUH:- * ' ' 

M, Lo'cke établit pour principes r i.^^'tjuef 
la liiatîère wë pourroit paè h6fi#3ttiè(èr rîdéë 
de h f^e^éè. CdihnûLe n^tis'aVbite Tidéè de/ 
lia pé*séè', îl faut donc qu^il' ^ ^t en ùous: 
smtré -chcfse que la matiéi^; i,^ Qu'il est 
«u^sî ufhjiossihle àù mouvemcfiift" et à la ma-** 
iSère dé produire la pensée j qtrlïêst iînpbs^ 
sible au néant de produire \» matière. Il y a 
donc de. iy:>tfttr^é'&-dire q[li0- li* matière 
2. 8 
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pense, ou qu'elle puisse penser. 3.^ Que îa 
pe;nsée e^t un mode de l'esprit, et que la 
|nallère.n'ft,pomt d'autre mode, que le mou- 
Ureihent, La pensée ne peut donc pas. être n^ 
mode de la matière* Voici comment s'exprime 
ççt ^^ngloîs^. 

i«^ Il parott, airec* la dernière évidence ^, 
uç puisque nous n'avons aucune autre idée 
e la matière, que comme de quelque cliose 
dans quoi sulisistent plusieurs qualités qui 
frappent nosse^^; de même, nous n'avons 
as plutôt supposé un sujet dans lequel existe 
^ pensée, la connoissance , le doute, etc. 
que nous avons une idée aussi, claire de I41 
substance de Fesprit que de celle du corpç. 
. I)onc,..seIanjJV|[. Locke, l'idée que nous 
avons de la'jnatiière iie .peut pas nous cphduire 
à l'idée de Jiipçusée; et ridée.. 4e Ja pensée 
ne pei^. pas ^e; covLciUejr avec Tidée de la 
xnatière. JDqmc. , pn ; ne peut; p^s , supposer «a 
auçmi cas que la matière pense* 

2*^ Il est impossible de concevoir. que~ la 
matière puisse, tirer de son sein le sentiment^ 
l^^perceptioh , la connoissance^. Car , divisezr. 
là en autant de petites parties qu'il vous plaira^ 
(cèt^e division seroit le seul moy^n que ,]^iE>u9 
pourrions r^arder comme propre à Ja: spiri-- 
tufiliser et à en faire une matière .peiisante); 
divisez-la.l^ant qu'il vous plaira .; donnez-lui 
tous les mcMivem^ts. et figures que vous vou^r 
drez : cçs :pai«ties. infiniwept petites i^'a^roiqLjt. 
pas d!une .autre numière sur des corps d'une 

V Livre IL:ch<r.9S. ^^.Livre lY- cl&* «9« S ^^ '»' 



BE VOLTAlllÉ. ScV 

grosseur <{uî leur soH prop^Hionn^e, qne6 
sar des corps d'un pouce ou â*un p^ed de dia* 
mètre. Lies parties d'un pouce ou dun pied 
«te diamètre se poussent lune* Tautre; c'est 
fout ce qu elles peuvent feire: les petites par- 
ties n'ont pas plus de pouvoir. 

Donc si les grosses parties ne peuvent pas 
faire naître la pensée, les petites ne la pour- 
ront pas* faire naître davantage. Donc la ma- 
tière non*seulement n^est parun étrepensant, 
mais elle est encore incapable de penser. '^ 

3.^ Le mouvement ne peut jamais faire 
nattre la pensée, quelque changement qu'il 

Suisse produire dans la figure et l'a grosseur 
Les parties de la matière: et il sera toujours 
autant au-dessus des forcer du mouvement et « 
de la matière^, de produire' he connoissaiicë ,^ 

3u^il est au-dessus des forces du néknt de {>ro^ 
uire la matière i Donc il est'aHsorumeiit im- 
possible que la- pensée soit jamais produite 
par la matièi*e. . » ■ . 

4-^ ï^* pensée est' un mode our une action 
de r&me, c'èst-à-dire , 4e l'esprit^ :- 6r la 
matière ne- peut pas produire ce mode ou- cette 
action, puisqu'elle n^èst capàbFe que demour 
'vement. Donc elle ne peut pas produire Ht 
pensée; donc il y a une contracuctîon dans 
ces mots : matière pensante. 

5.® Il s'ensuit de- tous cer raisonnements y. 
fidèVement extraits dfe Locke , que non-seule- 
ment la matière ne pense pas, mais qu elle 
p est pas' capable dépensa; car ellenepetit^ 

■■ è 

I 

• Liv IV*- ch. 10* S w».— • Livre II^-diT 19c- 



prodaiceipiie du mouyemeot ; et 'lemonyement 
est aussi hicapable de produire 1% pensée^ 
£uç le çpaA^ est incapable de produii'C^ lii 
matière. Dpnc ces mots: matière pensante^ 
matière cap<sdxle de penser, ne présentent 
qu'une absurdité Voilà la conséquence natu-^ 
relie des p^inçip^s d^. Locke , que Vottaire 
vante si iort.en, faveur des mjatérialistes. 

S^il n^a pas lu la doctripe de l^ocke , je 
suis surpris qu'il en parle si hardiment* $^il 
^a lue, et qufil ne l'ait pas comprise, feik 
suis plus surpris çncpre^. oïl Ta. lue ^t com- 
prise , combien doit-on se défier de sa pa-. 
rôle et de son, autorité ? 

U trçuye fort n^auvais que. les théologiens 

,se soient élev.és contre cette proposition de 

Loiqke y laquelle , dit^i) , est une qiifsstioxk. 

SuremçQt pjb^ilosopKiqni^ , très-indépendante 
. e la^ foi etj de la révélatipii^ Miûs.lea théo*^ 
Iqgiens . ay oient tu dans noa Uyres dîyiBs ^ y 

Sue le corps doit retourner dan^ ta terre> 
/où il a été tiré , et que Teaprit dl)ii ve^ 
tourner, à Dieu qui Ta créé* lU av^kntapprjJSi 
à,e8 conciles généraux , que l^âm^ de Ifliomme 
étoit.spirit:uelIe. Ils étoi^nt donc bien mieux 
fondés à regarder la spiritualité de Tâme ^ 
comme un article réy^lé , qqe ne Test M*. 
de» Voltaire à dire que c'est nne queslieat, 
purement pbilos^phique* 

ïl, ai]ponce ensuite que l'évèqne de Vop-. 
cester.,M. Stillipgflé^t, entra en Kce qontre 
Locke , B[Kai^ quïl fui ^attu > parce qne cet 

* Ec«t^ 
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Mme , dit-il , raisonnoit en docteur , et 
l^ocke eu philosophe iQsjkmit* 

C est ainsi que nos ennemis annoncent 
l^OTS avantages quand nous les avons hattus. 
Stillingfléet poussa Locke en philosophe 
éclairé et sur dans sa marche. Locke se 
défendit en, philosophe qui fait pitié. Car y 
qu^ a-t-ilde jmus pitoyable, que de dire qu'on 
ne sait pas si un caillou ne pent pas avoir 
des pensées ^uâsi sablimes que Voltaire , ef; 
faire un aus^ beau poème que PEnéïde on 
le Paradis perdu , ou d^aus^ beaux vers qu^on- 
en trouve dans, la Henriade ? 



I ■ '■ I ■ f rmm^f 



eBAPITRE VIU. 

-Ites sentimens des anciens PKilosophes sur 

ÏAme. 

il DUS ne dirons plu^ qu'un mot sur ce point 
des opinions phi£osophiqnes* M. de Voltaire 
met encore au. rang des matériaUstes la plu- 
parit des philosophes Êuneux de l'antiquité; 
Les ignorants pourront le croire ^r sa pa- 
role, et les libertins lui applaudir. Nous 
allons mettre le lecteur à même de connot* 
tre la, vérité. 

« Le divin Platon , mdttre du divin Aris- 
». tote, et le ^vin Sôcrate , mattre du 
>p divin Platon , disoient Tâme corporelle et 
» étemelle. Le démon de Socrate lui avoit 
» appris sans doute ce qu'il en ëtoit. ?> 
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Je ne sais pi^ ce que le démon de ^crate^ 
loi en avoît appris ; mais je sais qiie la^ 
liaison seule àvoit donné à ces grands hom^ 
mes , des idées de Fàme plus justes et plus 
nobles , que ne nous en ont présenté cer- 
tains raisonneurs de nos jours. ]Parmi les 
erreurs de ces grands hommes , on yoit en- 
core de grandes lumières et des yérités 
très-brillantes. 

Ce n étoît pas la révélation y c'étoit la 
ir»s0D seule qui ayoit appris à Platon que 
Tàme de lliomme est un être simple , inalté* 
Table , sans composition , sans parties, et qui 
a plus de rapport et de ressemblance avec 
l'Esprit étemel qu'avec les choses corporelles 
et sensibles. Voici comment U s'exprime 
dans le dialogue sur Fâme, 

« II ne faut pas être surpris , que tout 
» ce qui est corporel et sensible ^ soit sujet 
» à s altérer , à se détruire , et qu'il ne 
ar reste jamais dans un même état : les par^ 
9 ties dont il est con>posé s'évaporent, se 
7f détachent , se dissipent continuellement ;* 
9t mais. L'âme est un être simple, indivisible, 
» inaltérable : les sens peuvent Inen la dis- 
» traire quelquefois,, et être pour elle une* 
» occasion d'erreur 5 mais elle peut rentrer 
n en elle-même, s'appUquer à la connois- 
» sance de ce qui est pur, étemel et iat^ 
ft mortel. L'homme qui médite conçoit aisé- 
» ment qu'elle a pins de ressemblance avec 
» la beauté intelligible , immuable et éter- 

1 Plue^on aiyo desniinà^ip. a.. 
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19 nelle , qu'avec toutes les autres choses 
^ qui peuvent agir sur nos sens, ff 

oon disciple Aristote ne ^ s'explique pas 
ftvec moins d'ënergie : 97 La pensée , nous 
n dit-il S la perception. Imtelligence , le 
n raisonnement , le sentiment , ne peuvent 
» venir d'aucun des principes desquels sont 
n formées toutes les choses corporelles et 
» sensibles. Il faut admettce une stibstanèe 
» d'une cinquième espèce, toute différente 
» des autres ; une substance qui ait en ellé^ 
p même et par elle-même , sa force , soh 
» activité , et qui puisse produire ces actes 
9 dont les principes matériels sont inca- 
» pables. 99 Et cette substance que désigne 
Jbistote y est précisément ce que nous appé« 
Ions l'àme ou Tesprit. 

Tels sont les sentimens de ces philoso** 
phes que Voltaire met au rang des vrais ma^* 
térialîstes» Il a cru qu'en grossissant le nom- 
bre de ceux qui ne reconnoissoient pas la 
spiritualité de Tàme , il rendroit cette cause 
plus triomphante ; il n'a fait que perdre en- 
core un peu plus de. son autorité. 

Si l'on veut connottre encore plus en 
détail' les sentiments de ces philosophes sur 
lame , qu'on lise Texeellent commentaire de 
Macrobe sur le songe de Scipion. M acrobe 
ne doit pas être suspect à nos philosophes; 
il étoit pàyen '. . 



1 Apnd. Gîc. Tuscal. qiiKst. 1. !■-«•* Mftcr, lîb. t« 
c. 9. 10. 11. ia> i3. 
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CHAPITIIE IX. 
/)<? l'Immortalité de Véràei 

Jl otiia le ooap , M» de Voltaire p6tt£« comiiis 
les chrétieiM ^* U croit c0m^e euxl^immor* 
talité de Tàitie ^ mtuspotrr consoler les ma^ 
térialistes ^i combàltent ce dogme ^ il fait 
de leur fondatfeur Epîcute le plus-gredad miA 
da paganisme ^ et ae ses disciples , des mo^ 
dèles accomplis en toute sorte de yei>ttis. li 
àvone bien qu*£pieare étoit dans Terreur ; 
mais il le plaint y il lexcuse , et fait voii^ 
qu*après tout , son ignorance étoit prestjité 
invincible. f< Flaignez-^moi , lui fait)-il dii« , 
» d aroir combattv une vérité c[ue Dieu k 
9» réyélée cinq cents ans après liia ââissance* 
y J'ai pensé comme tous les premiers légrs^ 
» lateurs payeiis du monde ^ ijui tbns' igtiCH 
)> roient cette vérité, i} 

Il est bien étonnant que M. de V«]l:ah« ^ 
qui sait si bien Tbistoii^ , Técriture \ la 
chronologie, la philosophie; fasse p^fleif 
ainsi ce. héros des matérialistes. Il y a 
presqu'aùtant dWreurs qtie de m>ots dans ce 
qu'il lui fait dire 4 car . '^ '*" 

1.^ Epicure ne vivoit que trois cents ana 
avant Jésus-Christ , et non pas cinq cents , 
comme le dit Voltaire. 



^ De rAnti-Lucrèce. 



%^ ràrmi les législateurs payené, comme 
ves Lycurgué , les Soloa et ceux qui ont 
bolicé TËgypte , Rome et Tltalie , on n^en 
trouve aucun qui ait établi pour principe 
le mifttérialisnie. Et dé tons les philosophes, 
U n^ a guère eu que fùenx qui étoient de 
la baiide d'Epicurë , qui aient nié Timmor^ 
lalité de Tâme. 

3.® 3VL de V"oltaîre sfe contredit eûcore îcî 
lui-même, comme daiis bien d'autres ehdroits» 
il donne à entendre , fav lels pai^oles qu'il 
met dans la bouche d*Ëpiciirë , que ce do^me 
de Timmortalité dé Tâme ayoit été ignoré de 
tous les preiilicrs legislàteui-s 5 et dann le cha- 
pitre quatrième dé i Histoire générale, il dit 
que ce dogme est de ta plus haute antiquité} 
Il affirme que les anciens Orientaux ne Tîgno-^ 
roient point. , Un second 2oroastre , dit-il ^ 
Sous Darius , fils d'Histaspes , n'isivoit fait que 
perfectionner 1 ancienne religion des Persans* 
C'est dans ces dogmes qu'on trouve lés pre^ 
mières notions de l'immortalité de l'âme et 
d'un^ autre vie, heureuse ou malheureuse* 
Cefit là qu^on voit expressément uii enfer. Zo* 
roÀstre, dans ses éci^its conservés par Sadder, 
feint que Dieu lai fit voir cet enfer , et les 
|)eines réservées aux méchants. •«. Ce trait 
fait voir l'espèce de philosophi|e qui règnoit 
dans ces temps recules ; philosophie toujours 
tdlégorique ^ et quelquefois très-prof oiide. 

Lés matérialistes peuvent donc se plain-^ 
dre à M. de Voltaire qu'il les trompe, et 
qu'il est un mauvais défenseur de leur 
cause. , ... 

3 9* 
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'4-^ Faire dire à Epicure que le dogme de 
rimmprtalité de l'âme n'a été révélé que 
cinq cents ans après sa naissance , ce n est 
pas défendre heureusement sa cause; c'est 
montrer une grande ignorance ou une impu- 
dence impardonnable. Lorsque ce philosophe 
débitoit toutes ces extravagances , pour les- 
quelles certaines personnes n'ont que trop de 
goût aujourd'hui, il y avoit déjà plus de douze 
ou quinze siècles, que ce dogme important 
Hvoit été le plus clairement révélé : il y avoit 
plus de dix à douze siècles que Joh en avoit 
parlé de la manière la plus frappante. Les 

Sseaumes de David et les livres sapientiaux 
u roi Salomon , dans lesquels ce même 
dogme est si souvent et si clairement annoncé ^ 
exisioient déjà depuis plus de neuf cents ans» 
Les prophètes, qui ont tous vécu plusieurs 
siècles avant Epicure, avoient pareillement 
annoncé cette vérité. 

Quelle intention avoit donc Voltaire, en. 
insinuant qull n'est point parlé dans TAncieit 
Testament , de l'immortalité de l'âme? C'étoit 
apparemment une petite consolation qu'il 
vouloit donner aux matérialistes. Qu on juge 
si cette consolation est bien fondée. Les phi- 
losophes anti-chrétiens sont bien sujets à 
errer, et ceux qui les écoutent, à s'égarer. 

Av^nt de finir ce chapitre , nous ferons 
une petite remarque sur les portraits que 
M. de Voltaire nous fiedt des épicuriens ou 
msitérialistes. 

*i Un véritable épicurien , nous dit-il , 
99 et oit un homme doux , modéré , juste , 
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» aimaLIe , et ne payoit pas^dès bourreaux 
^ pour assassiner en public ceux qui ne 
» pensoient pas comme lui. 9^ 

Je crois que les épicuriens , les déistes , 
les libertins ou philosophes , trouveront que 
Je portrait quon fait d eux est trop flatté» 
Ils se connoissent trop bien les uns les au^ 
très pour le croire fidèle. On en a vu dans 
ce âècle déchirer avec rage et avec fureur 
leurs rivaux en littérature. Voilà la preuve 
de leur caractère doux et aimable. Ils ne 
cessent de déclamer avec emportement , et 
de )répan4re les satyres les plus cruelles 
contre les puissances qui emploient la force 
des lois , et qui osent sévir contre les im- 

{>ies , et leur ôter la liberté de répandre 
eurs impiétés» Voilà leur douceur et leur 
modération.. 



CHAPITRE X^ 

jPe la Morale des Philosophes. 

\Jff entend par le mot de morale^ ces 

{principes qu'une raison pure présente à 
lioniine pour lui faire eonnottre ses de-;- 
voirs y et servir de* règle à sa conduite. Les 
philosophes payens nous ont laâssé des ou^ 
vrages acbmraoles sur cette matière. On 
trouve sur-tout dans les trois livres des Of- 
fices de Qcéron^ une sagesse , une équité \ 
une décence qui peuvent instruire des chrér 
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tiens , et qui doivent faire rougîi* nos phî- 
losopbes modèles. Eclairés des seules lu^ 
mi ères de la raison , ces {>ayens ont plust 
respecté ce que la raison nous présente , que 
ne le font ées bomm^ élevés dan^ une re<« 
ligion divine, lis n^ont jamais présenté un 
code de lubricité "j^cnr règle de mœurs ; il& 
n'ont point donné les plaisirs pour Funique 
ressort du cœur vertueux ; ils' n'ont pa» 
déshonoré à ce point la vertu , lliOBnéteté ^ 
Fhumanité : cela étwt toujours réservé aux 
plulosopliés de nos joui'S. Voltaire a cru 
aussi cette Matière digne de lui» Après avoir 
attaqué les do^^mes de la religion , il a voulu 
aussi attaquer la pureté et la sainteté de la 
morale. 

Son discours sur ta nature du plaisir^ 
n^est qu'un vrai épicurîsme qu^on prétend 
établir par principes , qu^on s'efforce d'^tayer 
par le raisonnement , qu'on présente comme- 
autorisé et conseillé pai* la Divinité. Oi^ 
garde une certaine décence dans Texpres- 
sion, et Ton donne une licence entière pour-, 
la conduite : on veut de la vertu dan& 
l'homme , et Ton "veut que le plaisir soit 
Funique l'cssort du cœuip vertueux. iJn homme 

Îui sait ste vaincre , qui s'élève au-*dessu9^ 
es sentiments les plus vifs et les plus délî-^ 
cats, qui aime la vertu pour la Vertu méme^ 
et qui fait les efforts les plus généreux pour^ 
y pai*venîr , Porateur romain le regarde 
comme la plus vive image de ta Divinité ^ 
et notre philosophe l'annonce , comme uih 
T^veur fanatique, comme xm ennemi d^ 
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moncle , comme un destructeur de lliuma- 
nîté. Enfin, le plaisir est le seul moteur 
des hommes ; Dieu veut qu^on s y livre , et 
c'est une extravagance et une folie de se 
défendre de ses attraits. Telle est la morale 
qu'enseigne Voltaire. 

Il n'est pas certainement difficile de faire 
voir combien cette doctrine est opposée à 
l'esprit du christianisme et à la raison. C'est 
les combattre l'une et l'autre , de dire : 

La Nature attentive à remplir T09 désirs , 
Vous appelle à ce Dieu par la voix des plaisirs* 
Nul encor n'a chantcS sa bontë toute entière. 
Far le seul mouvement il conduit la matière ; 
Mais c'est par le plaisir quSl conduit les 

humains.... 
Les mortels , en un mot , n'ont point d'autre 

moteur. 

Les sages disoient auparavant : Résistes à 
lattrait du plaisir; soutenez courageusement 
la peine et la douleur : abstine et sustine* 
L'intrépide Scévola disoit que c'ëtoit à Is 
fermeté dans les travaux et dans la souffrance, 
qu'on reconnoissoit le caractère vraiment 
romain* Pati et facere fortia , romanum estm 
Cicéron emploie un livre entier de ses Tus- 
culanes , à prouver que c'est dans ce courage 
qui nous élève au-dessus de la douleur, et 
dans le mépris du plaisir, quest la vrai© 
grandeur d*âme. Rien ne nous paroît plu» 
digne de notre admiration ^ que ces hommes 
« qui l'amAur. du devoir iait dédaigner les 
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tris et les besoins les plus pressants, ie lét 
nature. C'est cette force qui fait les grands 
liommes dans tous les états, les hommes de 
ressource dans la société. C'est par cette force , 
que nous jugeons de la yertu^etquenqusdé* 
cidons des récompenses que mente la vertu. 
.Maïs notre moraliste ne prêche et ne eon-» 
veille que la sensibilité et le plaisir. 

Et il se donne pour le premier homme 
qui ait été admis dans le conseil de Dieu^ 
qui soitinstruit de ses déci*ets , qui ait chanté 
sa honte toute entière I 

On avoît cru jusqu'à présent, que Dieu 
conduisoit les hommes par les lumières de la 
raison. Voltaire nous dit qu*on s'est trompé, 
que c'est par le plaisir qu il les conduit ; et 

Se le plaisir est le divin ressort qui fait agir 
omme^ comme le mouvement est le ressort^ 
qui fait agir la matière. Les mortels en un 
mot n'ont point d'auti*e moteur. II faut avouer 

aue c'est là un moyen admirable de former 
e grandes âmes , des âmes véritablement 
vertueuses , respectable^ et dignes de notre 
Vénération ! 

Mais encore, quel est/ce plaisir qui est le 
grand ressort qu'emploie le Créateur pour 
conduire les hommes? C'est l'amour, c'est-à- 
dire^, la passion qu'on a le plus de peine à 
arrêter d^ns l'ardente jeunesse , qui met le 
plus de trouble dans les familles, qui fait 
perdre plus efficacement le goût de tous les 
devoirs de la religion, qui cause le plus de 
dérèglement dans les mœurs , qui altère le 
plus la paix de la société. La plus grandie 
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partie du discours , est pour vanter les dou-* 
ceurs' de Famour , ou pour railler ceux qui 
sen défendent. 

L'amour-propre , qui est si fortement con- 
damné par le législateur divin , est encore 
un don céleste , à ce que nous dit Voltaire» 
Puisque cet amour est proscrit par Tévangilè 
et par la raison , il falloit bien qu'il fiit adopté 
et loué par ce philosophe. 

Chez les sombres dévots l'amour -propre est 

damne ; • 
C'est l'ennemi de Thomme ; aux enfers il est né* 
Vous TOUS trompez, ingrats ! c'est un don de ' 

Dieu même. 
Tout amour yient du cieL Dieu nous chârit^ 

il s^aime« 

On ne s'étoit pas encore avisé de dire qu6 
Dieu avoit de Tamour-propre : c'est une dé- 
cottveile de Voltaire , oin pourroit dire uue 
impiété , ou une sottise. II auroit évité l'une 
et l'autre, s'il avoit su distinguer l'amour- 
propre de l'amour de soi-même. 

L'amour-propre est cet amour par lequel 
nous rapportons tout à nous-mêmes, nous 
nous recnerchons nous-mêmes jusques dans 
les devoirs que nous remplissons. Cet amour^ 
sans être toujours criminel , est cependant 
toujours vicieux. La vraie vertu ne s'arrête 
point à ce qui est créé , elle a une fin plus 
noble , elle s^élève jusqu'à Dieu , qui doit 
être lai fin de tout , conuoe il est le principe 
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lie tout. Voilà pourquoi ramour-proJ)re ^st 
toujoiirs vicieux, 

L^amour de soi*-niême est naturel et essen-» 
tîel à l'homme. Ou ne poufroit pas concevoir 
une créature qui ne s'aimât point. Ce n est 
pas s'exprimer avec justesse , de dire que c'est 
un don de Dieu. Ce ne peut être Un don , 
ue comme Texistence même çst un don^ 
et amour peut être éclairé ou aveugle, sage 
ou imprudent, vertueux ou criminel. C'est 
pour cela que le Fils de Dieu , lorsqu'il an- 
uonçoit sa doctrine aux hommes , leui* disoit : 
Celui qui aime son âme dans ce monde , la 
perd pour l'éternité ; et celui qui hait son âme 
en ce monde , la sauve pour 1 éternité. 11 y a 
donc différents amours ; et c'est donc une 
erreur d'affirmer ^e tout amour vient du 
Ciel. Le beau don du Ciel, que celui d'une 
volupté libeiline qui s'attache à tous les 
objets qu'elle peut séduii*e pour se con- 
tenter ! ^ 

On devoit bien s'attendre que i^otre mora- 
liste seroit^ encore l'orateur des passions. Il 
affecte d'abord le langage de la raison; et il 
repi^end aussi-tôt celui de la lubricité. Enfin ^ 
il conclut que les effoils qu'on fait pour ré- 
primer les passions, et pour s*élevér à ces 
héroïques vertus que nou3 proposent led 
conseils évangéliques , c'est vouloir détruire 
l'homme , et non le i*endre parfait, 

Oui^ pour nous élever aux grandes actions^ 
Dieu nous a par bonté , donné les passions ; 
Tout dang^eux qu'il est ; c'est un présent céUste, 



ïi^tt^àge «n «fit hreuréiix , si Tabus est i^u&ésiè. « • % 
Vous qui TOUS ëleyez contre inhumanité , 
N'ayet-Tous jamais lu la docte antiquité l 
Tfe connoissez-vous pûnt les filles de Pélie ! 
Dans Itfettr aveuglement voyez Votre folie» 
Elles troyoient domj^ter la natbre et le temps ^ 
£t rendïre leur vieux père à la fleur de ses ans» 
Lenrs mains , par pitié ^ danS son sein se plongèrent | 
Croyant le rajeunir, ses filles Tégorgèrentt 
Voilà vôtre portrait , Stoïques abusés» 
Vous voulez changer Thomme > et vous le détruis^àz» 

Tous les nouveaux' phtloâophes ont fait 
Tapologie des passions : et à la faveur de 
tpielques équivoques, ils autorisent tout dans 
les passions. Il est Bon de dissiper ces équi-^ 
Voques, et de présenter la pui-e vérité. 

Les Romains n*avoîënt point de mot ptopr^ 
l^our expiîmer cp que nous entendons par 
passion. Ils Tappelloient les troubles de Tâme , 
aninti perturbât ioues» En effet , les passions 
sont une effervescence et une chaleur dans 
le sang , qui donne à 1 ame des désirs j)luS 
Irifs, et lui font faii^ de plus grands efforts 
pour parvenir au but où elle vise. C'est ce 
ui se remarque sur-tout dans les passions 
la colère, de Tamour, de la gloire, de 
la vengeance , de Tambition ; et ceux qui 
n'éprouvent point ces ardents désirs, on le$ 
appelle apathiques ou insensibles, 
'. Cependant quand on désire passionnément 
une chose , on est tenté d'employer tous les 
moyens qui peuvent la faire obtenir. L'injus* 
iice peut donc se trouver non -^ seulement 
2« 10 
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dans c'e qui fait Tobjet des désirs, mais encore 
dans les moyens qu^on prend pour contenter 
ses désirs. LVflFervescence et la chaleur du 
sang donnent de la force à Tâme. Cette force 
est un présent de* Dieu 5 et c^est la seule 
chose qu^on puisse reconnoitre comme loua- 
hie dans les passions. Pour <^e qui regarde 
les objets t)ù elles se portent ,. et les moyens 
qu^ellés emploient , on y trduve plus souyent 
le vice et ^injustice, que Téquité et la raison. 
Les fastes de Tunivers n'en fournissent que 
trop d'exemples. 

Aussi tous les législateurs , tous les sages , 
tous ceux qui ont donné des préceptes de 
mœurs, recommandent -ils à Phomme qui 
veut être "vertueux, juste, irréprochable, de 
se rendre maître de ses passions , et de . les 
réprimer. L'expérience nous prouve la sagesse 
de ces préceptes et de ces conseils. La doc-' 
trinc évangéiique ne nous annonce pas autre 
chose ; ïnais elle entre dans de plus grands 
détails , et présenté des motifs bien plus 
sublimes. Les philosophes séduisent donc le 
genre humain , et ils combattent également 
la raison et le christianisme , lorsqu'ils se 
font les panégyristes des passions. 

On ne cesse de nous rebattre les oreilles 
de ces grands -mots , que ce sont les passions 
qui élèvent l'âme aux grandes actions. Mais 
combien admirons-nous d'actions vraiment 
héroïques, qui ne se doivent qu'au courage 
qu'a* eu l'homme d'arrôter l'impétuosité de 
ses passions ? On ne voit rien de plus grand 
que le pardon accordé à uu ennemi dont oa 
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Sonvoit se venger. Cependant on ne lui par- 
onne qu^en réprimant la passion de la ven- 
geance. On pourroit citerune infinité d^exem- 
ples semLlai>les , qui prouvent évidemment 
que ces grands mots ne présentent que Til- 
lasion, au lieu de la vérité. ' 

Et quand même les passions donner oient 
naissance à quelques actions louables, ne don- 
nent-elles pas aussi naissance à une multi* 
tude incomparablement plus grande de dé- 
sordres et de crimes odieux ? 

La lumière naturelle éclaire tous les bom- 
mes sur les vrais principes des mœurs. L^évan- 
gile a infiniment ajouté à ces lumières, (^an* 
tité d'homJio^s sages ^ éclairé», vertueux, ont 
développé tous ces principes. Les philosophes 
aujourd nui s'efibrcent de les obscurcir et de 
les combattre. Ils travestissent le vice en 
vertu, et la vertu en vice. Voilà le service 
qu^ils rendent à la religion, aux mœurs-, à 
la société. Voilà Pobligation que- leur a 
Tunivers. 



CHAPITRE XL 

De la Libertés 

Un n'auroit jamais eu de doute sur^ la lî* 
berté , s'il n'y avoit jamais eu de philosophes , 
de cette espèce d'êtres raisonneurs, qui répan*- 
dent l'obscurité sur les idées les plus claires^, 
et qui, bienJoin de se faire entendre et de se 
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faire comprendre , ne s^entendent et ne se 
comprennent pas le plus souvent eux-mêmes* 
Qu^on demandé à un bommedebon sens, 
è'H estlibre ; il répondra qu'il est surpris qu^oa 
ose faire une pareille demande. Je sens y 
dira-t-îl, que je me porte à ce qu-il me plaît ; 
que je suis le maître de m appliquer à une 
chose ou à une autre ; d'employer ma puîs-^ 
sance, mes moyens à ce que je veux, et parce 
que je veux. Je sens que je veux , par le pouvoir 
qu^a ma volonté de se déterminer et aechoî-^ 
fsir» Quelquefois je me sais bon gré, et quel^ 

Îiefois je me répons des cboix que j'ai faits, 
ette satisfaction ou ce repentir sercient dé- 
raisonnables , si je n'étois pas libre* Ce sont- 
là pour moi des preuves intimes, et éviienteft 
de ma liberté. 

D'ailleurs, ce pouvoir de se détermîner^et 
de cboisir , est le seul fondement de^ lois cî^ 
viles et de tous les règlements qui servent à 
former et à lier la société. On ne peut faire- 
raisonnablement des promesses ou des me-- 
naces ; on ne peut raisonnablement proposer^ 
des récompenses et des peines qu'à ceux de 
la volonté desquels il dépend de mériter les. 
unes et d*éviter les auti^es. Or si cela dépend 
de la volonté , ils sont donc libres , puisque , 
par le mot de liberté , on n*^entend autre -en ose 
que le pouvoir de se décider et de choisir^ 
comme Ion veut. 

Ainsi raîsonneroit Tbomme de bon sensk 
M. de Voltaire pense autrement : il dît que 
le sage Locke n^osoit pas prononcer le nanat 
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de Hbért^ , et qu'une yolonté libre ne lui pa- 
roissoit qu'une chimère. - • 

Qui ne croiroit pas , sur ce témoignage ^ que 
Locke ne reconnoissoit point de liberté dans 
l'homme ? Cependant , qu on lise Locke lui- 
même , on sera charmé de la manière dont 
il analyse , établit et prouve la liberté* La li- 
berté , dit-il , consiste dans le pouvoir que 
nous avons d'agir ou de ne pas agir en con^^ 
séquence de notre choix*. Mais qu'est-ce qui 
nous détermine et nous fait choisir ? c'est uni- 
quement la satisfaction présente que nou& 
trouvons à la chose que nous choisissons; 
ainsi , l'homme^est libre , autant qu'il est pos^ 
sible à la liberté de le rendre libre , si je pui* 
m'exprimer ainsi. C'est ainsi que parle ce phi- 
losophe que M. de Voltaire veut noufe faire 
envisager comme un destructeur de la Hbertêi 

H est vrai que Loche dit que c'est une 
question absurae de demander si la volonté 
est libre ; c'est qu'il regarde la volonté comme 
une puissance qui appartient à un agent ; or ^ 
cet agent, c'est l'homme; ainsi , la question 
ne doit pas être si la volonté est libre, ce 
qui est parler d'une manière fort impropre; 
mais il faut demander si l'homme est libre. 

M. de Voltaire nous propose ensuite grave^ 
ment ses doutes sur la liberté ; c'est ce qu'il 
fait de mieux , parce que ses doutes sont plus 
propres à affermir dans la créance raisonnable 
et chrétienne, qu'à ébranler. Un moment 
d'examen suffira pour en convaincre* 

* Livre ÎI. cb. tii. 
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'< 1. Si Ton étoit libre, quel e$t l^omme 
99 qui ne changeât son naturel? Mais a-t-on 
9> jamais vu sur la terre un homme se doutner 
9> seulement un goût? 

Mais diroit-on qu'un bossu n'est pas libre, 
parce qu'il ne peut pas effacer sa bosse; o« 
un borgne , parce qu'il ne peut pas voir des 
deux yeux ; ou un Esope , parce qu'il ne peut 
pas se rendre aussi beau que Narcisse ? C'est-lÀ 
cependant le . raisonnement que fait M, de 
Voltaire? La liberté est le pouvoir que nous 
avons de nous servir de no& facultés , de nos 
biens , de nos forces , et de tout ce qui dé- 

5 end de nous : or il ne dépend pas de nous 
e changer nos goûts, notre figure, etc. 
<i 2« Cet univers n'est-il pas assujetti dans 

V toutes ses parties à <les lois immuables ? Si 
9f un homme pouvoit diriger à son gré la vo- 
9f lonté , n*est il paa clair qu'il pourroit alors 
ff déranger ces lois immuables? 

Cela n'est nullement clair. On ne conçoit 

Jms comment il s'ensaivroit , si l'homme étoit 
ibre , que sa volonté pût avoir prise sur les 
lois immuables établies par la volonté de 
Dieu, Il y a trop loin de l'un à l'autre. 

Ces lois immuables ne sont point les objets 
de la liberté de l'homme ; et Dieu n'a point 
assujetti l'homme à des lois immuables quant 
aux objets de sa libei*té^ 

^t 3. Par quel privilège l'homme ne seroît- 
» il pas soumis à la niéme nécessité que les 

V autres animaux, les plantes, et tout le reste 
9> de la nature? 

Parce que Dieu l'a créé libre 
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<i 4* A-t-on raison de dire , que dans le 
^ système de cette fatalité universelle les 
y peines et les récompenses seroient absur- 
» des? N^est-ce pas plutôt évidemment dans 
^ le système de la liberté ? En eflFet , si un ' 
y voleur de grand cbemin possède une vo-* 
» lonté libre, se déterminant uniquement paï 
yf elle-même , la crainte du supplice peut fort 
» bien ne le pas déterminer à renoncer au bri-« 
^ gandage ; mais si les causes pbysiques agis* 
" sent uniquement ; si Taspect de la potence 
» et de la roue fait une impression nécessaire 
» et violente, elle corrige alors nécessairement 
» le scélérat, témoin du supplice d^un autre 
» scélérat, w 

Tout le monde convient de ce principe , 
que nécessité n^a point de loi. Si l'bomme 
est entraîné par la nécessité, il est fort inu- 
tile de faire des lois qui Pencouragent par 
l^espérance des récompenses , ou qui Tef- 
fraient par la crainte des peines. Comment 
Paspect de la potence corrigera-t-il le scé- 
lérat, s^îl est encbaîné par une nécessité fa- 
tale? Malgré les roues et les gibets, ne sera- 
t-îl pas toujours tel qu^il doit être néces- 
sairement ? 

Ne faut-il pas en convenir , qull ne lui 
sera pas plus possible de n'être pas brigand , 
qu'il est possible à une pierre lancée de ne pas 
retomber? Il parott quil y a quelque défaut 
de logique dans le raisonnement de M. de 
Voltaire ; il tombe souvent dans celte es- 
pèce de défaut. 

«5. Pour savoir si Vkme est libre , ne fau- 
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droît-îl pas savoir ce que c^est que Pâtne ? 
» Y a-t-il un homme qui puisse se vanter 
» que la raison seule lui démonti*e la spiri- 
5> tualité et Timmortalité de cette âme? 

Pour raisonner sur lai nature de Tâme^ il 
faudroît savoir ce que c^est que Tâme pour 
savoir si oh est libre, le sentiment expéri- 
mental suffit ; pour être sûr qu'on voit , qu'on 
a le sens de la vue, il n'est pas nécessairje 
de connoUre les nerfs optiques, ni la ma-* 
nière dont les rayons de lumière se brisent 
dans les différentes humeurs de PœiL On a 
la perception des objets , il n'en faut pas da- 
vantage pour n'avoir pas le moindre doute ; 
de même on sent quon fait ce qu'on veut, 
et parce qu'on le veut ; on sent qu'on choi- 
sit, quon se détermine, qu'on fait usage de 
ses facultés , de ses forces et de tout ce qui 
dépend de nous ; il n'en faut pas davantage 
pour s'assurer qu'on est libre. Tous les rai- 
sonnements contraires d'un philosophe sont 
à pure perte. 

Courte digression sur la prescience de Dieu, 

Mé de Voltaire sent quelquefois la vérité ; 
il avoue, daus une lettre au roi de Prusse, 
que l'homme est libre ; mais il donne dans 
un nouvel écart, en voulant expliquer la ma- 
'nière dont Dieu connolt les choses qui dé- 

Sendent de la liberté de l'homme. Il est fort 
'avis de ne donner à Dieu qu'une science 
conjecturale 5 il est vrai qull en fait un con* 
jeotureur' plus fin que ne sont les hommes* 



Uh tkéologlen philosophe auroit pu Viaê'* 
traire , un petit logicien eiit suffi pour le re- 
dresser su^ ùe poihti 

Dieu est un Etre infini ; son intelligence 
£st donc infiniment piurfaite. Elle ne peut 
donc être jsujette à aucune erreur. Elle eist 
infiniment simple ; elle ne peut donc nî 
perdre nî acquérir ; elle doit donc avoir lout- 
i-k-fois toutes leà connoissances iju'elle 
peut jamais avoit dans toute Téterûité; elle 
doit donc voir tout-à-la-foîs toutes les dé- 
terminations libres des créatures , les pré- 
sentes qui existent , les passées qui ont 
existé , les futures qui existeront. Toutes 
ces déterminations sont représentées dans 
son intelligence comme les objets soïit re^ 
^présentés dans une glace. La glace présup- 

Îose Inexistence des objets; ^intelligence 
Ivine présuppose la détermination libre 
d'une créature : dès-lors la liberté h'est 
plus un danger. 

Voilà ce que Panalyse la plus précise 

S eut présenter. Ma raison ne me permet pas 
e douter que Dieu ne soit infini , et par 
conséquent infaillible dans ses connoissan-^ 
ces. Mon expérience ne me permet pas de 
douter que je ne sois libre en agissant; 
mais comment s^accorde cette infaillibilité 
de connoissance avec notre liberté ? Dieu 
est trop grand, et Thomme est trop petit, 
pour que nous puissions le décider» . 



2. it 






8a XaCs JBiiHEuas 

CHAPITRE XII. 

V^s Firités riviUes , §t des Livres divins. 

IMous n^avons parlé jusqu^îcî que de ces 

{principes généraux de religion , sur les(£uels 
a raison nous donne déjà les plus belles 
luiyiières , et que M, de Voltaire s^efTorcç 
d^obscurcir. Nou^ traiterons maintenant de 
quelques dogmes particuliers , que nous 
n^avons appris que par la révélation , et sur 
lesquels il parle aussi hardiment que si 
c'étoient des opinions purement philosophi- 
ques , et que Pon pût rejeter et comLatti*e 
à son gré. 

Il est vrai qu'il n'attaqne jamais ouvecte-^ 
ment Tautorité des livres divins. Il montra 
même quelquefois pour eux une espèce de 
respect* Mais cela ne Pempêche pas ensuite 
d'essajçr toute la force de sa philosophie 
contre les vérités qui y sont le plus claîre-r 
ment annoxicées. Ainsi en usent quelquefois 
des sujets rebelles à leurs pnnces. Ils font 
des protestations de soumission , d'obéis-r 
sance et de fidélité , au m^me temps qu'ilf 
prennent les ^ipies contre lui, 

L'Ecriture ne pou voit pas sVxprîmeç 
d'une manière plus claire qu'elle le fait sur 
le péché originel , sur la propagation du 
genre humain, tout sorti d'un même homme, 
quoique divisé en tant de piations , sur l'état 
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tes ancien» Juifs , sur Tautorké de Téglise , 
ètc, M. de Voltaire trouve en tout cela bien 
des préjugés , des erreurs , des incertitudesé 
Les assemblées générales tenues pour dé-*^ 
éîder des dbgtoes de là rfeligron , ont été , 
^elon lui , la source de tous les troubles de 
Péglise cbrétîenne^ Sa pbilosophii? dédaigne 
et condéihiiê bien dès usagés que nous res- 
pectons comme fondés sur Pesprit de Jésus^ 
Christ 5 et comme autorisés par PÉvangile^ 
L'Evaiigîleroême, il ne le regardé qùé comme 
un ouvrage fait p^ les homtiies^ , et <juî h'à 
pas la clarté et la préciâioii retTilises pour 
une fin aussi importante que celle pour là- 
quelle il a été écrit. La siitiplicité des prje- 
miers temps * disparut, dît-rf, àôïis lé grand 
nombre dés qùestîdns que forma la éiifio- 
site humaine. Car le fdndàtétir de la réli- 
rion n'ayant rîen écrit , et les hommes vou- 
lant tout savoir, chaque mystère fit naître 
des o(>im(ms , et chaque opidon côuia dà 
iang. 

C'est une impiété dé regarder ï^vaiigilè 
tomme l'ouvrage dés hommes. C'est cepen- 
dant ce que M» de Voltaire ose insinuer. 
Ce livre et les autres livre» dî\ms ont été^ 
âispirés de Dieu* Les évangélîstés et les au- 
tres écrivains saterés, n'ont été que des se*- 
(îrétaires sous la direction et la dictée dii 
Saint-Esprit. Ces livres ne sont donc pas 
moins respectables, que si le fondateur de lare- 
ligion^ les eût laissés lui-même par éerit« Oa* 

* Histoire générale» ch^ 7. 
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a done toujours été oblig.é de croira d'une un 
divine tout ce qui y est contenu. On n^a 

i'amais pu se tromper en le prenant pouc 
a règle de sa créance. Si Pon y rencontre des 
endroits obscurs et diiEciles, il faut premiè-^ 
rement adorer avec respect ce que nos foi-- 
blés lumières ne nous permettent pas de 
pénétrer , parce que les pensées de Dieu *- 
sont aussi élevées au-dessus des pensées des 
bommes , que les cieux sont élevés au-dessus 
de la terre. Il faut ensuite écouter avec 
bumilité FEglîse , à qui le Saint-Esprit , qui 
enseigne toute vérité , a donné Tintelligence 
infaillible de tous ces livres divins. Toute 
autre voie est une voie d^orgueil, d'erreui: 
et d^mpiété. 

C'est encore orgueil ^ erreur et impiété , de 
prétendre que les eonnoissances physiquesL 
sont la règle infaillible pour discerner le& 
livres qui sont véritablement divins , de ceux 
qui ne le sont pas ; ou plutôt, c'est eî^trava- 
gance et absurdité. Telle est cependant la 
règle que- donne M. de Voltaire» En parlant 
de rAlcoran , il dît ; Les contradictions , les 
absurdités, les anacbronismes sont répandus 
en foule dans ce livre, Qn y voit sur - tout 
une ignorance profonde de la physique la 
plus simple et la plus connue. C'est là la pierre 
de touche des livres que les fausses religions 
prétendent, écrits par la Divinité. Car Dieii 
n'est ni absurde, ni ignorant. Mais le vulgaire ^ 
qui ne voit point ces fautes^ les adore*. 

5 Isaïc^ ck^ 55^ 
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Après ce beau principe qu^il vous présente, 
examinez ce qu^il vous dit lui-même des li- 
vres de TEcriture sainte. Jetez les yeux sur le 
chapitre soixantième des mélanges, cpii est 
de la nation juive; parcourez le soixante-sep- 
tième , qui est de la population de rAmérique ^ 
faites attention à plusieurs endroits de sa phi- 
losophie de Newton ; lisez le chapitre second 
de ^Histoire générale , où il s^eflForce de prou- 
ver que Tcfmpire des Chinois est beaucoup 
plus ancien que le déluge; et vous verrez que, 
selon Voltaire , rignorance de la physique , 
les contradictions , les absurdités , les aua- 
chronismes , ne sont pas moins répandus dans 
les livres que les chrétiens regardent comme 
divins , que dans Valcoran, C^est cependant 
ce qui caractérise les livres des fausses re- 
ligions. 

Cette extravagante absurdité avoit déjà été 
présentée par le fameux abbé de Frades. Il 
rejetoit les livres de Moïse pour la chrono- 
logie, la physique et ^histoire , parce que cela 
ne s^accordoit pas, dîsoît-il , avec les systèmes 
des philosophes. Quelques sentences , quel- 
ques maximes, quelques règlements de po- 
lice et de discipline , quelques règles de mœurs : 
voilà presque tout ce qu^il vouloit admettre,^ 
comme inspiré par PEsprit divin. 

Ce n^est pas sur des principes aussi vérita- 
bles que le sont les opinions humaines ; ce 
n^est pias sur des fondements , aussi ruineux 
que le sont les systèmes de physique , que le 
respect des chrétiens pour les divines Ecri-* 
tui'es est appuyé* 



Ils recoimoissent Finspiration £vine clans 
les Ihrre» de TaDcien Testament , à ce carac- 
tère de prophétie qui y règne continuelle- 
ment , et à cette concorde admirable de cet 
ancien Testament et du nouvean , dont ce 
premier étoit la préparation; la yie des pa« 
iriarcbes, les oracles des prophètes, les ce* 
rémonies, les sacrifices de Tancienne loi, 
B^étant que des figures y dés annonces , de^ 
prédictions, qui ont eu leur parfait accomplis* 
sèment dans la loi nouvelle et dans la personne 
de Jésus-Christ, comme Tout si clairement 
et si éloqùemment démontré les Eusèhe , le» 
Bossnet , et tant d'autres grands théologiens» 
Aussi ce législateur divin , pour prouver sa 
mistfon, son droit de législation , sa divinité 
ttaiL }uifs, les renvojoit toujours à Moïse et 
aux prophètes, par lesquels il avott été an^* 
nonce ^ Si enim crederitis Mojsi , crèderitis^ 
forsitan et mihi ; de me enim ille scripsiU 

Mais ce n'est point sur cet esprit de pro-» 
phétie , sur cet enchainenlent de prédiction^ 
non interrompues pendant trois ou quatre 
mille ans , toutes liées ensemhTe , toutes ten-^ 
dantes au même but; toutes vérifiées dans le 
temps marqué , que Voltaire veut que non» 
jugions si un livre est divin on non ; c'est 
sur la connoissance des systèmes de physique» 

Oh est dispensé de faire aucune réflexion 
sur une absurdité et une extravagance pareille» 

Je ne puis pas ra'empêcher de dire encore 
un mot sur les dernières paroles du texte de* 

* Joan, 5« 
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Toltairé. Le vulgaire , dit-if, qui ne voit p<nnt 
ces fautes, les adore. Tout ce qui n^est pas 
philosophe, est confondu aVec le vulgaire 
Tous ceux qui adprent les oracles des livres 
divins , et qui se soumettent à Tautorité^de 
la foi , ne sont pas philosophes. Ainsi tout 
le corps de PEglise enseignante , les évêques^ 
les docteurs , les souverains pontifes , tons 
les chrétiens de tous les états et de toutes les 
conditions , toute l^Eglise chrétienne de tous 
les siècles depuis Jésus-dhrist jusqu^à nous , 
n'a renfermé et ne renferme qu^un méprisa- 
ble vulgaire. Voilà ce qu^annonce iWgueil 
philosophique de Voltak^. 



CHAPITRE XIIL 

Du Pichi origineL 

Il est hien sûr que la philosophie moderne 
ne s^accommode guère du dogme du péché 
originel , et de ses suites. Elle paroU assez le 
regarder com^ie une fable. On n^ose pas le 
dire tout haut ; on se contente de le penser 
et de l'insinuer adroitement. 

Si quelqu'un venoit dire à nos philosophes 
ce que la Bible nous apprend, que la terre 
au sortir des mains du Créateur n'étoit qu'un 

i'ardin gracieux, qui devpit faire le séjour et 
es délices del'l^Qmme innocent^^et qu'après 



If-' 
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le péché , cette même terre fut ttiauâité ,' 
qu^elle ne devoît plus produire que des roncéft 
et des épines , que L'homme pécheur ne ppur- 
roit rien en tirer qu'à la sueur de &on front 
et par le travail de ses mains ; ces sages phi-^ 
losophes se moqueroie|it des honries gens qui 
s en fient aux vieux contes de la Bible. Peut 
être, diroient-ils d'un ton railleur: 

Peut-être qu'autrefois 
be longs ruisseaux de lait serpentaient dans nos 

bois. 
La lune . était plus grande , et la nuit moins 

obscure. . 
L'hiver se couronnait de fleurs et de verdure* 
L'homme , ce roi du monde et ce roi fainéant i 
Se contemplait à Taise, admirait son néant'. 

Âpres avoir intimidé par la raillerie, ils pren« 
droient ensuite le ton de maitres. Ils déhite- 
roient gravement leurs sentences , leurs dog- 
mes et leurs oi^acles. Ils vous diroient d'un 
ton ferme et décidé : 

Tout est ce qu'il doit être. 
D'un parfait assemblage instruments imparfaits^ 
Dans votre rang plaoés , demeurez satisfaits. ' 

Cependant il ne faut qu'un peu de bon 
sens pour découvrir Pabsurdîté de cette grave 
sentence, et pour connoître que tout nest 
pas dans ce monde ce qu^il doit être. 

' Sixiém. discours ph, — ' Voltaire, discours* phil. 



V^on examine Thomme, Qu on fiasse at->> 
t^ntion à l^ètat où il se trouve. On verr^ 
d'abord claies tiii des dérèglements et des 
^contradictions , qui ne peuvent pas s^accor-^ 
der avec rid€e qu€ nous avons de la sagesse 
et d^ la s<iinteté du Gréatieur* On y verra 
ensuite une universalité , et des es^cès de mi^ 
sères qui ne peuvent pas s^accorder avec Tidée 
t[ue nous avons de sa bonté. 

£n effet , si Thomme est déréglé dans sed 
desiris , ses goûts , ses passions , il faut avouer 
i^une de ces deux choses: ou que Pouvrag^ 
du Créateur a été vicié et altéré , ou que le 
Créateur n^est pas un être infiniment saint 
et infiniment sage, puisqull met dans sou 
ouvrage des dérèglements , qui sont si oppo<* 
ses à sa sainteté et à sa sagesse. 

Si lliomme est si mall^eureux, il faut donc 
qu^il y ait quelque faute , quelque crime qui 
le rende coup«^&le dès sa naissance, qui ait 
vicié son origine , et pour lequel il soit 
condamné à tous ces différents genres de 
souffrances , à cette universalité et cet excès 
de misères auxquelles il est sujet maintenant* 
Sans cela , on ne retrouvera plus , on ne re- 
connottra.plus la bonté du Créateur. 

Voilà la difficulté. Saint Augustin en sentoit 
bien toute la force , quand il disoit que sous 
le gouvernement d^un Dieu juste et bon, 
lOLul ne pouvoit être malheureux , qu^il ne fut 
coupable. . 

Cette difficulté , il n*y t^ que le dogUie du 
péché originel qui nous fournisse le moyen 
de la résoudre. La raison nous fait déjà en* 
2. 12 
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trevoîr ce dogme, et la révélation noQSl Pa 
clairement développé. 

C^eàt à l'occasion de ce dogme , que les 
théologiens distinguent trois états dé la na- 
ture humaine : Pétat de la nature élevée par 
la grâce, Tétat de la nature pure, Pétat de 
. la nature déchue par le péché. Dans ie pre- 
mier état , 1 nomme élevé par la grâce à une 
adoption ditine, auroit eu en partage Tinno-* 
cence et Pimmç^],*talité ; et les souffrances et 
la douleur lui auroient toujoui'S été inconnues. 
L^état de pure nature eût été celui de la 
natui*e qui n'auroit. été ni élevée pair la grâce , 
ni viciée par le péché. Alors la liberté de 
l^omme eut été plus forte qu'elle n'est dans 
l'état présent , la raison plus pure , les con- 
noissances plus parfaites. L'homme auroit été 
capable du bien et du mal ; mais sans avoir 
^our l'un la rép]agnance , et pour l'autre le 

Î>enchant que nous sentons maintenant. Dans 
'état de la nature déchue , les ténèbres d'une 
'ignorance plus épaisse , l'affoiblissement de la 
liberté , la supériorité des penchants au vice, 
ont été la suite du péché. 
' Le premier état est celui que Dieu prépa- 
roit à l'homme : le second , celui où Dieu 
pouvoit nous mettre : le troisième est celui 
où nous sommes , et dans lequel les crimes 
sont plus fréquents et plus énormes. Il faut 
donc que les peines et les châtiments soient 
aussi plus grands et plus rigoureux. 

Il ne faut que connottre l'homme, pour 
convenir qu'il est comme naturellement dé- 
réglé, et presque nécessairement malheureux» 
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La l>elle philcnophie moderne ne peut ni 
réclairer, m le corriger, ni le consoler; il 
n'j a que la religion ^i puisse fournir ces 
lumières, ces remèdes, ces secours». 

Le tout est ce qull doit être; le tout est 
bien, de M. de Voltaire, n'est donc (ju'une 
absurdité qui choqde la raison et une impiété 
qui outrage la religion.. U Ta senti lui-même 
^rès , parce que Tiniquîté ne sait pas se sou- 
tenir, comme le Saint-Esprit le déclarer 
Mentita est inii/uitas sibî^ Il Tayoue' dans 
ses vers sur le désastre de Liisbosme^*. 

Vous criezy tout est bien , d'une yoix lamentable. 
L'Univers yoûs dëment, et votre propre cœur 
Cent fois de votre esprit a réfuté l'erreur. 

La révélation nous apprend que Dieu ayoit 
créé lliomme juste et heureux, qu'il Tavoit 
placé dans un lieu de délices , qu'il lui avoit 
pemus.de se nourrir du fruit des arbres qu'il 
avoit plantés de ses divines mains. Pour lui 
faire reconnoltre son souverain empire , . et 
pour exiger un léger hommage de son obéis-r 
san.ce, il lui interdit l'usage des fruits d'un* 
seul arbre, et il le menaça de le rendre sujet 
à la mort, dès le îour même qu'il auroil osé** 
y toucher. Adam ne respecta point les ordi^js 
du Seigneur j il désobéit ; et voict la sent^jnce 




^ Page a6. — ; Gen. 3.. 
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ne te fournira plus rien qu^à forée Je travail ; 
tu seras obligé de gagner , à la sueur de ton 
front , le pain que tu mangeras , jusqu^à ce 
que tu retournes dans cette terre dont tu a» 
été formé. Voîlà la cause de Pétat présent de 
rhommè. 

Si au lieu de donner dans les rêveries de 
tant de vains philosophes y M. de Voltaire 
eût puisé dans la source des vraies lumières ,. 
qui est la révélation , il eut évité bien des 
impiétés, des absurdités, des contradictions*. 

CHAPITRE XIV^ 

De ta P6piilaii<m ie VUuhers^^ 

\^tJANt) on examine avec soîn Tidée qu^onl 
la plupart des nations de leur première opi* 

fine , oh reconnott aisément que le genre 
umain doîtn*être sorti que d^un seul auteur ^ 
dont les descendants se divisèrent en plusieurs 
familles , ' et ' ensuite en plusieurs peuples j 
à'étenfirent de proche en proche , et habi- 
tèrent peu à peu une granîle partie de la terre» 
^a multiplication dé Fespêce humaine aug- 
jixeK^^^^ toujours , on continua de multiplier 
aussi l!v*^s colonies. Cette idée, si simple et sî 
iatureftc sur la manière dont la terre s^est 
"beupïée \?'accorde parfaitement bien avec 
les monumeyits historiques , - et avec ce que 
ndus en appretid la révélation. 

LTScritiAre sainte nous motitre dansTAsie 
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une famille sauyëe du déluge , et destinée à 
repeupler Tunivers, Les personnes doiit cette 
familH^ est composée se séparent; les uns 
tirent vers le midi , les autres vers Toccident, 
d^autres enfin restent dans les régions, ou 
elles se trouvèrent au sortir de cette arche 
ou gros vaisseau , qui ayoit conservé ces seuls 
rejetons de Pespèce humaine. 

On sait que rEgypte fut peuplée par des 
colonies venues de la Chaldée. Les peuples 
de la Syrie et de là Phénicie , s'attribuèrent 
la même origine ; TEgypte envoya ensuite des 
colonies en Grèce; la Grèce eu envoya en 
Italie et en d'autfes parties de l'Europe. C*esl 
toujouM de Porîent que sont venues les co- 
lonies qui ont formé lés nations qui nous sont 
les plus connues. 

Cette nianière d'expliquer la population 
de l'univers , qui est fondée sur l'autorité des 
divines Ecritures , qui est sî confoiine à la 
raison , si bien établie par leç téitroignages 
de l'histoire, et si nécessairement liée avec 
les dogmes de la ïeligion ; cette manière 
n'est point du tout du goût de M. de Voltaire. 
Il aime mieux faii'e venir les hommes dan$ 
chaque pays , comme la mousse vient sur les 
rochers , ou comme les arbres viennent dans 
les forêts ; il nous insinue qu'il y a différentes 
espèces d'hommes , comme il y a difféi'entes 
espèces de plantes et d'animaux, et qu'elles 
varient selon les climats. Nous examinerons ,^ 
dans les deux chapitres suivants ^^ les fortes 
ndsons qu'il a de penser ainsi. 
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CHAPITRE XV. 

De la Population de l* Amérique^ 

* IJ N nombre prodî^eux d^écrîvaîns , dît 
» M» de Voltaire* , s*est efforcé de prouver 
» que les Américains étoient une colonie de 
» rancien monde. Quelques métaphysiciensr 
» modestes ont dit que le même pouvoir 
9f qui a fait croître rEerlike dans les campa* 
» gnes de rAmérique , y a pu mettre aussi 
» des hommes ; mais ce système , nu et simple y 
» n^a pas été écouté, »> 

Api^s cela , il rapporte les impertinences^ 
qu'il suppose avoir été dites par ces premiers- 
écrivains, et il finit en assurant qulls ne 
méritent que la pitié et le mépris.. Voyons 
si son nouveau système mérite beaucoup 
d'estime et de respect* La première cbose 

3ue je remarque dans ces métaphysiciens mo- 
estes , c'est la hardiesse avec laquelle ils 
donnent le démenti à la révélation.^ Elle nous 
apprend* que c'est des fils de Noé que sont 
venues toutes les nations qui habitent et rem- 
plissent l'univers* Cette généalogie des>nations 
est exposée de la manière la plus claire pas 
une quantité de savants écrivains ,. qui n'af* 
firmént rien qu'ils ne le soutiennent par des 

' M^Aitges, population de rAinëriç[cie; chapitre- €7*. 
»*- « Oen. 9. V. igi 
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preuves incontestables* L^aimable auteur du 
Spectacle de la nature , M, l^abbé Pluche ^ 
en rapporte une partie, avec cette clarté , 
cette modestie et ces grâces mii lui sont sî 
naturelles; et MM. les métaphysiciens qlb- 
destes trouvent qu^il est mieux de faire venir 
les hommes en Amérique, comme les plantes 
viennent dans les campagnes ; ils assurent 
que le même pouvoir qui y fait croître ITierbe, 
y peut faire croître aussi des hommes. Il faut 
avouer que cette idée marque bien de la su- 
périorité dans ces sublimes génies , et qu'ils 
sont bien autorisés à regarder avec pitié ce\i% 
qui n'approuvent pas leur système. 

Je remarque ensuite, que ces métaphysiciens 
modestes doivent être bien embarrassés, si 
on leur fait certaines questions sur la religion; 
par exemple : Les Américains ont41^ la tache 
au péché originel ? S'ils ne sont pas une co* 
lonie de l'ancien monde , il faudra bien dire 

aue non, puisqu'il n'y a que la postérité 
^Adam qui y ait participé. ^ 
Peut-on en conscience faire embrasser lé 
christianisme aux Américains ? Nos livres 
jdîvins semblent le défendre, puisqu'ils dé- 
clarent qu'il n'y aura de vivifiés en Jésus- 
Christ que ceux qui sont morts en Adam : 
or, les Américains , selon le système de nos 
métaphysiciens , n'étant pas une colonie de 
i^ancien monde , ils ne sont pas descendants 
d'^Adam; ils ne sont pas morts en Adam; 
Ils ne peuveni pas ètrç vivifiés en Jésua^ 

» S«int PauU 
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de Voltaire* Que doit-on penser de celui crût 
prend le ton railleur, et qui fait les plus 
grosses bévues, au même temps qu^il croit 
donner les meilleures raisons? • 

Lorsque Copernic disoit qu'on verroit un 
jour les phases de Vénus, comme on voit 
celles de la lune , on ti*aitoit de rêveries 
toutes ses idées ; on en dira un jour de même 
dos systèmes de nos métaphysiciens modestes, 
lôrsqu^on connoltra encore plus parfaitement 
les terres qui sont entre le Japon ou la Tar- 
tarie orientale , et le continent de TAmérique. 

Il est bien probable que Tidée des gros 
bâtiments pour aller sur les eaux, se conserva 
Assez long-temps parmi les descendants de 
Noé^qui avoîent vu Tarche, Ils purent bien 
construirie quelques bâtiments à peu près 
seïablables , pour traverser quelques petits 
bras de mer, et imaginer quelque moyen de 
les gouverner; il est très-probable aussi, que 
quelques-uns de ces navigateurs auront été 
poussés par les vents jusqu'à des terres qu'ils 
ne cherchoient point, et qu'ils auront alors 
habitées et peuplées. C'est ce qui arriva, il 

a environ un siècle, à quelques Anglois. 
n vaisseau de cette nation ayant fait nan- 
fixage , lin homme et quelques femmes abor^ 
dèrent à une île déserte.* Ils s'y établirent. 
Us se regardèrent échappés à ce naufrage, 
comme se regardèrent les enfants de Noé , 
échappés au déluge. Us prirent aussi pour 
eux ce précepte que le Seigneur fit aux en- 

' Pufendorff^ introdact, * 
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lants de ce patriarche ; Crescite-et multiplia 
çamini ^ et replète terram^ ; et iUraccompU* 
rent si parfaitement, mi^en peu de temps 
rile fut très-peuplée» On aura certainement 
Bien pu, après le déluge, eu allant de terre 
en terre , et diles en tles , parvenir jusqu'au^ 
continent de rAmérique, 

Si ce système n^est pas aussi ingénieux 

re celui de certains philosophes, du moins 
n^a rien- de contraire à la réyélalion , et 
il vaut hien celui qui fait veiiir les hommes 
en chaque pays , comme la mousse sur les 
rochers, les herhes dans les campagnes. 

Avant de finir ce chapitre y j^ayertîrai ceux 
qui liront M. de Voltaire , d^une faute do 
géographie assez gi*os5ière. Il met une partie 
die la Tartarie , appellée le pays de Kam-^ 
I^atska , au nord de la Sibérie. C^est comme 
si Ton mettoit la P'royence au nord de lar 
Bretagne, 



CHAPITRE XVI. 

De la Poptdàtion du Nord. 

Xjes Lapons, selon. M. de Vollaîre, ne 
sont pas plus descendants dfAdam que les 
Américains^." C'est encore une nouvelle es*- 
tr pèce d^hommes qui s'est préisentéé à nous ,, 
n tandis que FAmérique et TAsie nous eai 

. * Qttiè^.. — * Histoire^ générale,. «h.. 9^-^ 



lOO LES ERREURS 

9f faisoîeni voir tant d^autres. Les Lapons 
» ne paroitfsoient point tenir de leurs yoî- 
9f sîns. La nature qui n^a mis des rennea 
9} que dans leurs contrées , semble y avoir 
» aussi produit des Lapons. Et comme leurs 
9f i*enn€»s ne sont point venues d^ailleurs , 
» ce n^est pas non plus d^un autre pays 
» que les Lapons y sont venus, » 

Les raisons qu^apporte M, de Voltaire pour 
appuyer son sysrtéme , sont tout aussi surpre- 
nantes que le système même. Ces raisons sont 
que les Lapons n''ont pas cinq pieds de haut; 
qu^ils ont le» yeux et le nez différents de leurs 
yoisins ; qu'ils aiment le climat qu'ils habitent ; 
qu'il n'est pas probable que des hommes d'un 
autre pays se soient allés établir en Laponie., 
Il faut avouer qu'il n'y a rien de plus con-^ 
cluant que ces prenves* 

Cependant un railleur-pourroil ^re:" Voilà 
une plaisante idée , de décider des différentes 
espèces d'hoinmeç par la différence de taille. 
Selon ce principe , il arrîveroit souvent que 
le père etjte fil$ ne seroient pas de la même 
espèce ; que dans une même nation, il y auroit 
autant de difféi*entes espèces qu'il y a de tailles, 
différentes. Les Arabes et les Espagnols, qui 
sont généralement petits, ne devroîent pas 
Ben plus être regardés comme des hommes 
de la Bïême espèce que les Suédois, qui sont 
généralement d'une haute stature. 

La seconde raison est de là même iferce que 
la première. Les Lapons, dit ceci:îtique,'Ont 
les yeux et le nez différents de leurs voisins ; 
Ils ne sont donc pas de la même espèce. Si 
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cette différence des yeux et du nez suffit pour 
faire des espèces différentes^ alors les Chinois, 

3ui au lieu de nez n'en ont que la place , et 
ont les yeux ne sont ouverts qu\\ demi ; les 
Grecs qui ont généralement les traitsbeaucoup 

S lus grands et plus marqués que les Ceci-* 
entaux ; les Américains qui ne ressemblent 
ni aux uns ni aux autres , seront encore des 
hommes d'espèces différentes. Si la différence 
de la figure , du nez et des yeux suiBt poup 
cela , la différence du teint ne suiBra-t-^lle pas 
aussi ? L'Anglois au teint frais et aux couleurs 
vives, sera-t-ilde la même espèce" que TEspa- 
gnol basané, ou PIndien olivâtre? Alors la 
variété des espèces humaines ne sera-t-elle 

Sas plus grande que celle des plantes et 
es .simples qu'on trouve dans les prairies 
et sur les montagnes ? Rii*e de cette philoso-» 
phie grotesque , n'est-^e pas tout ce qu^elle 
mérite ? 

9} Il n'est pas vraisemblable, dit encore 
» ^ M. de Voltaire , que les habitants d'uneterre 
9} moins sauvage aient franchi les glaces et 
9» les déserts , poui* se transplanter dans des 
p terres si stériles. On ne quitte poipt des ha- 
V bitationsqui produisent quelques nouiTitu- 
»' res , pour aller s'établir sur des rochers cou* 
.» verts de mousse. » 

On sait bien qu'un Africain ne regardera 
pas l'Allemagne comme un pays délicieux , et 

r'un François ne préférera pas le séjour de 
Laponie à celui de Paris. Le changement 
des climats se fait par une progression pres« 
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^e Insensible. On ne s^en aperçoit qu'après 
vi|i certain nombre de degrés. 

■ « 

Usque adeè cpiod tangit idem est , taBie% 
ultima dûUnt. 

U n^y a pas plus de différence entre certain» 
cantons de Saède ou de Russie, et certains 
cantons de la Laponie, qu^il y en a entre la 
Bourgogne et la Cbampagne. Chi ne dira paa 
pour cela que les Bourguignons et les Cbani« 

Î'enois sont des espèces hummnes différentes» 
1 est aussi naturel de croire que les Lapons 
sont des colonies, ou de Russes on de Suê^ 
dois , que de croire que Cartbage étoit une 
colonie Tyrienne, on Marseille une colonie 
Grecque. La différence qull y a entre les 
Russes et les Lapons, pour les usages, la 
taille, le tempérament, ne seraqu^une suite 
nécessaire de Véducation , des nourritures et 
du climat qu'on ne quitte jamais. 

Un peu plus de respect pour les, livres di- 
vins, et d'égards pour les traditions constan* 
les et universelles de toutes les nations , au« 
roient épargné à M. de Voltaire bien des 
écarts et bien des pensées qui ne se sentent 
point du tout de la bonne philosophie. Il au*^ 
roit été beaucoup plus raisonnable , s'il n'eut 
point négligé ce que la religion lui avoit ap-^ 
.pris autrefois.. 
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CHAPITRE XVII. 

De la Nation Juive. 
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jES Juifs sont ce peuple que Dieu choiât 
ftùtfefois pour en faire le dépositaire de ses 
oracles , le conservateur de son culte ^ le té-- 
moin et Tobjet de ses prodiges , le premier 
maître et le premier docteur des antres peu- 

les , quand le temps seroit arrivé d^établir 
e culte nouveau , et de Tannoncer à toute 
k terre. 

Tout a été singulier chcK ce peuple , 1$ 
gouvernement , les lois , les mœurs , les dé-* 
sordres , les châtiments. Son gouvernement 
fat , pendant quatre cents ans , la théocra- 
tie. La nation ne dépendoit que de Dieu , 
Dieu étoit son roi. Chacun pduvoit cultiver 
en paix sa vigne et son champ , et en re- 
cueillir les fruits , dont il jouissoit entière*- 
ment , n^en réservant qu'une petite partie 
pour Tentretien des ministres de la religion^ 
qui n'avoient point eu de part â la distri- 
hôtion des terres. Les chefs et les juges du 

Îeuple a voient les honneurs et les embarras 
u gouvernement , et rien de plus. 
C^est un exemple uiîique, que cette na^ 
tion dès' ses commencements ait eu uil 
code de lois si complet , qu'on ne fut 
jamais obligé d'y rien ajouter et d'y rien 
changer , pendant plus de quatorze cents 
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ans qu^elIe subsista en corps. On ne fit pâÉ 
Une seule ordonnance , ni pour la religion 
ni pour le civil. Tout avoit été prévu et 
réglé. Moïse n^âvoit été que le promulga-^ 
teur de ces lois ^ les lois elles'-mémes yenoient 
de plus haut. 

Dieu voulut que ce peuple fut distingué 
de tous les autres peuples , non-seulement 
par la sainteté de son culte ( il étoit le seul 
qui (connût le vrai Dieu ) ^ mais encore par 
la singularité de certains usages religieux y 
et par une séparation entière d^avec les étran* 
gers. Gela devenoit nécessaire à Taccomplis- 
fiément des prophéties. Il falloit cela pour 
conserver la connoissance des caractères et 
des signes par lesquels on distingueroit l'en-* 
Toyé divin promis par les oracles* 

Jamais nation ne fut plus heureuse que la 
nation juite , tant qu^eile fut fidelle à la 
religion^ Jamais aucune ne fut plus sévère- 
ment punie , dès qu^elle y fut infidelle. Mais 
ni Vun ni Tautre , c^est-à-dîre le bonheur 
ou les châtiments , ne dévoient les surpren- 
dre , parce que tout étoit clairement prédit 
dans fa loi. 

Leur état présent, chez tous les peuples 
chrétiens', mahométans et idolâtres , a quel-» 
que chose de bien étonnant aux yeux des 
sages. Il ne reste pas aujourd'hui le plus 
léger vestige de ces nations autrefois si puis- 
santes , les Assyriens , les ^ Perses , les Ro- 
mains. La petite nation juive Subsiste tou- 
]oui*s depuis dîx^sept siècles de dispersion , 
d'esclavage et de désolation. £lle pourroit 
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pies parmi Iesq[uel$ elle vit ; mais ni l'avilis-* 
sèment i;iî les avantages ne la touchent. C^est 
qa^il j a une sagesse supérieure qui con- 
serve niiraciileusement Ces témoins perpé- 
tuels de la vérité des divins oracles et de 
lios livres sacrés , et qui , pai*^là , rend tou- 
jours plus sensible la divinité de la religion. 

C^est ainsi qu^on doit envisager la nation 
juive. Le tableau que nous en présente Vol- 
taire n^est pas propre à faire n£iitre ces pen-« 
sées ; il semble n'avoir en Vue que d^affoî- 
blir Fautorîté des livres divins , en repré- 
sentant, en supposant des impossibilités , des 
absurdités dans les choses qui y sont annon-» 
cées ; en altérant les faits , les dogmes , les 
lois et la connoissance véritable des usages 
et des mœurs. C^est ce que nous allons dé- 
montrer par un petit nombre d^observations* 

^i Les savans , dit-il , ont agité la ques^ 
» tion t si les Juifs sacrifioient des hommes 
» à la divinité 5 et il remarque que le Lé- 
99 vitique défend de rachetei* ceux qu'on 
» aura voués , et que c'est en vertu de cette 
s> loi que Jephté égorgea sa fille, et que 
99 Samuel coupa par morceaux le roi Agag. 

Ces savans ont agité une question foi*t 
impertinente , puisque rhomicide est si se- 
vériemetit défendu dans le code des lois ju- 
daïques. Les scélérats habitans de Chanaan 
furent condamnés à la mort par le Sei- 
gneur , qui voulut les punir de leurs crimes 
par le fer de ces Hébreux, Il ne s^agit donc 
poiât là d'inunolation'' d^ommîes à la Di- 
2. 14 
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vinité , comnie Paffirme témérairement Vol- 
taire. 

Les deux autres exemples qu'il cite , 
Hiontrent plus de malignité que de discer^ 
nement. Il est faux que Jephté ait égorgé 
sa fille ; la consécration qù^il; en fit n^étoit 
que pour Tétat de virginité , ce qui étoit un 
grand sacrifice , et non pas pour la mort. 
L^Ecriture le marque Lien clairement *. 
Fendanit deux mois elle pleura sa virginité 
avec ses compagnes : après ces deux mois y 
elle retourna dans la maison de son père , 
qui fit la consécration qu^il avoit promise 

Sar son vœu , et sa fille resta dans Pétat 
e virginité. 

Le motif de la condamnation d^Agag, fut 
sa barbai'C cruauté : Comme tu as fait couler 
les larmes de tant de mèreâ en massacrant 
leurs enfans , lui dit le prophète, ainsi 
fera-t-on couler les larmes de celle qui t'a 
donné le jour* La conduite de Samuel n'est 
donc pas aussi détestable que M. de Vol- 
taire voudroit nous le persuader*. 

Enfin , à la malignité il ajoute le men- 
songe , quand il dit que le Lévitique défend 
de racheter ceux qu'on aura voués , et quç 
c'est en vertu de celte loi , que Jephté 
égorgea sa fille ; car , 

Premièrement , le Lévitique dit tout le 
contraire. Voici le texte même de la loi : 
^ Un homme qui aura roué sa vie au Sei- 
9 gneur , paiera l'estimation qui est réglée. 

< Livre des Juges, ck.II. — * Livre des çoîs. oh. 1S4 
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» Si le voué est un homme depuis Page 
» de vingt jusmi^à soixante ans , il donnera 
99 cinquante sicles d^argent , selon la mesure- 
9^ du sanctuaire ; si c^est une femme , elle 
99 en donnera trente. Pour le vœu d^une 
99 persûjane* depuis Tâge de cinq ans jusqu^à 
9^ vingt, on donnera vingt sicfes pour un 
i9 garçon , et dix pour une fille : s^ils sont 
9f depuis Page d^un mois jusqu'à cinq ans , 
99^ on donnera cinq sicles pour un garçon , 
» et pour une fille on en donnera trois*, w 

Voilà le prix, Téquivalent , Pacquit pour 
la vie. C est ainsi que le Lévitiqoe ordonne 
d'égorger les hommes^. 

Secondement la même loi , au mèi^se cfaa- 
piti*e , entre dans le plus grand détait des 
ehoses qui peuvent être vouées et consa- 
crées au Seigneur, hommes, terres, champs^, 
maisons. Elle ordoime d'immoler les ani- 
maux qui peuvent être offerts en victimes , 
et de vendre tout le reste ^ pour en remettre 
le. prix dans letréisor du sanctuaire. 

Troisièmement , la Im conclut toutes ses 
ordonnances par ces paroles i*emarquables': 
Tout ce qui est consacré au seigneur , soit 
hon^me, soit animal ^, soit terre, ne sera *^ 

point vendu , et il ne pourra p0ÎI|4; être 
racheté , c'est-à-dire , qu'on n'en' pourra 
point faire d'autre disposition que celle qui 
est déclarée par le texte même de la loi- : 
Et toute chose offerte et consacrée par un 

». Lt^vit. ay. ▼. a. etc. — « Léyit. 27. v»-9.- 10» etci 
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homme ne sera point rachetée, elle ser» 
immolée. Il faut donc examiner sur quelles 
choses doit tomber ce terme d^immoler. D^a- 
hord il est évident qu^îl ne peut pas= être 
question de maisons, de terrés et de champs: 
on ne les tue , on ne les égorge pas. Il ne 
s^agit pas non plus d'animaux Impurs ^ ou 
immondes ; il étoît défendu par la loi de 
les sacrifier au Seigneur; II ne faut pas non 
plus en faire Tapplication aux hommes , 
puisque , dès le commencement du chapitre , 
il est marqué comment Thomme doit acquit- 
ter de semblables yœux. Le terme d'immo- 
iation ne peut donc tomber que sur ces. 
espèces d^animaux que la loi* permettoit 
d'offrir à Dieu en sacrifice» 

Il faut avouer que Tauteur des Mélanges 
est un homme bien éclaire et bien véridiquO', 
et qu'il est bien autorisé à affirmer que c'est 
en vertu de cette Loi du Lévîtîque, que 
Jephté égorgea sa fille. 

tf Salemon hérite de David de vingt-cinq 
9^ -milliards six cent quarante«<huit million» 
» en argent comptant» Ses flotte^^ lui i«ip- 
9> portoient par an soixante-huit millions 
» en oy pur, sans compter l'argent et les 
99 pierreries : cependant, il n'avoît ni bois tA 
99 ouvriers pour bâtir son temple; il em- 
99 prunta même de l'or du roi de Typ. Les 
99 commentateurs soupçonnent quelqu'errcur^ 
9f^ de phiffre. » 

Il n^y a point d'erreur de chiffre dans 
ce que dît l'écritare : l'erreur n'est que diffiS; 
l'esprit ou dans le récit de Voltaire» 
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David , après quarante ans de règne et de 
victoires continuelles, laissa à son fils cent 
mille talents d^or, et un million de talents 
d^argent pour la construction du fameux tem- 
ple. A faire Testimation de ces sommes par 
le grand talent d^or des Hébreux, Texagéra-^ 
tien seroit déjà de plus des deux tiers : mais 
à la ^Eiire par le petit talent d'or, ce qui 
étoit la manière de compter la plus com-^ 
mune , Texagération seroit incomparablement 
plas exorbitante. C'est de la même manière 
qu'il faut évaluer les six cent soixante-six 
talents que la flotte rapportoit cbaque année : 
alors l'absurdité que y ol taire prétend faim 
voir dans l'écriture, disparoit entièrement 5 
il ne lui reste que la honte de son mauvais 
calcul et de sa vaine malignité. 

Il «st faux que Salomon n'eut ni bois ni 
ouvrier pour bâtir son temple* ; ilavoit envi* 
ron cent cinquante-trois mille ouvriers qui 
étoient ses propres sujets : il ne demanda au 
roi de Tyr que certains bois plus précieux 
qui ne se trouvoient qu'en Pbénicie , quelques 
manœuvres qui s'entendoient mieux à la coupe 
de cesbois que nes'y entendoient les hébreux, 
et un certain artiste fameux pour diriger les 
ouvriers Israélites. 

C'est donc bien vainement que M. de Vol- 
taire s'efforce de faire voir du contradictoire, 
de l'incroyable et de l'impossible dans le 
texte sacré. Ce , n'est donc pas ce texte , 

■ Paralip. ch* a 
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^naîs son calcul et ses remarques, cpii sont 
erronées. 

<« On ayoît consacré à Sîehem deux veaux j 
» et on avoit consacré à Jérusalem deux clié- 
» rubins , qui étoient deux animaux ailés , à 
V double tête , placés dans le sanctuaire, n 

La comparaison des deux veaux d^or ijit'bn 
adoroit chez les tribus scbismatiques , et des 
deux chérubins qui étoiênt des ornements 
pour décorer Parche d^alliance, est tout-à*- 
îait heureuse. On peut juger par-là de la 
droiture , du go&t et de la judicieuse critiq[ae 
de M. de Voltaire. 

^ Les juifs , esclaves a Babylone , s'y 
» enrichirent \ leurs gains les mirent en état 
» d^obtenir sous Cyrus la* liberté de rebâtir 
»' Jérusalem; il n^y eut que la plus vile 
» partie de la nation qui revint avec Zoro- 
» l>abel : on ne put ramasser que soixante 
» et dix mille écus pour relever ce temple , 
» qui devoit être le temple de Punivers. >r 

M. de Voltaire fait entendre que les juifs 
achetèrent la permission de rebâtir Jérusa^ 
lem et le temple ; et Técriture dit que Cyrus 
le fit rebâtir par Tordre de Dieu : îi dit qu'il 
n^y eut que la plus vile partie de la cation 
qui retourna en Judée ; et Técriture nous 
apprend que les prêtres et tous les chefs des 
tribus accompagnèrent Zorobabel. Elle ajoute 
que les quarante deux mille personnes qui 
furent du premier voyage étoient suivies de 
sept mille domestiques , et de huit à neuf 
mille bêtes de charge. Cela u*annonce-t,-il 
qu^une vile populace? Il dit qu'on ne ramassa 
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re soixante et dix mille é eus pour relever 
temple; et Técriture dit qu^îl y eut cinq 
mille mines d'argent, qui faisoient plus de 
quatre cent mille livres, et soixante et un 
mille sous d'or , qni faisoient une somme 
encore plus considérable , outre ce que les 
rois de Perse firent donner pour cette grande 
entreprise. 

Est-ce aux divines écritures qu'il faut en 
croire , ou à M. de Voltaire ? Nous avons vu 
plus haut qu'il grossissoit le calcul des riches- 
ses de Salomon, pour les rendre increvables; 
il diminue maintenant celui des contributions 
pour le rétablissement du temple y- pour les 
rendre méprisables. C'est ainsi qu'il montre 
son goût pour la vérité et pour la fidélité 
historique. 

tt Vous demandez quelle étoit la philoso* 
» phie des hébreux. L'article sera bien courte 
V ils n'en avoient aucune. 9f 

La réponse est en effet bien courte , mais en 
même temps elle est bien fausse. Que Vol- 
taire "réunisse, tout ce qi^e les philosophes et 
les poètes ont dit ou écrit de plus remar- 
quable et de plus beau, il ne trouvera rien 

i égale la beauté des livres de la Sagesse , 
e l^Ecclésiaste , des Proverbes , de l'Ecclé- 
siastique , pour régler la religion , les mœurs 
et toute la société. Tous les divins philoso- 
phes qu'il admire, n'étoient que de très-petits 
nommes devant les docteurs hébreux qu^il 
méprise. Quand il s'agissoit de ddnder des 
idées magnifiques et vraies de la Divinité , ils 
•nt infiniment sui*passé tous les, autres. Us 
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n'ont point eu d^liommes à système parmi 
eux ; c'est qu'ils étoient plus sages. Le monde 
en est'il bien mieux aujourd'hui , pour savoir 
toutes les extravagances qui ont passé par le 
cerveau des philosophes grecs ? 

L'écriture sainte nous représente toujours 
le pays des Hébreux comme un des meilleurs 
pays du monde , où les ruisseaux de miel et 
de lait couloient de toute part , et qui étoit 
.d'une admirable fertilité. 

M* de Voltaire nous assure que c'étoit un 
pays sec , misérable , qui ne val oit pas la 
Suisse. Il appelle Joseph un exagérateur, 
pour avoir dit qu'il périt un million d'âmes 
BU dernier siège de Jérusalem , et qu'il y 
avoit en Judée des villages de quinze mille 



âmes. 



Mais , en parlant si hardiment et si incon- 
sidérément , il ne savoit donc pas qu'il n'y a 
presque point de pays au monde qui ait ja^ 
mais nourri tant d habitants que la Judée» 
Or la multitude des habitants est la plus 
grande preuve de la, bonté et de la fertilité 
d'un pays. Il ne savoit donc pas que du temps 
de David* on y comptoit plus de deux mil- 
lions d'hommes en état de porter les armes. 
C'est l'écriture qui le masque expressément. 
Il devirit donc y avoir en tout plus àe huit 
millions d'habitants. Cependant la Palestine 
n'est pa& plus grande que la province de Lan-* 
guedoc. Il ne savoit donc pas ce que rapporte 
Dion Cassius sous le règne d'Adrien. Ciet 

V ' a. Livre des rois. ch. a4. - 
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liislorîen pajen dit , que malgré l'àÔreuse dé-^ 
|[)opalation arrivée sous Tîle et Vespasien, 
on comptoit encore du temps de Tempereur 
Adrien plus de quarante ckateaux , villes ou 
citadelles dans cette provinfce^, et plus de 
neuf cents bourgs irès-^éonsidérables et très*- 
))eaplés; 

Toutes ces autorités tie sotrt-èllés pas en^* 
€ofe un peu plus fortes que celle de M* de 
Voltaire ? 

« Il résulte^ àjoute-t-il , de ce tableau rac- 
» coutci^ que les Hébreux ont presque tou«« 
n jours été ou brigands , où esclaves , ou 
>9 séditieux, et que le caractère de ce peu-* 
» pie étoit d^étre cruel , et son sqiHt d^être 
» puni. 

Leur moiiàrchîe' a duré plus de quatre 
cents ans sur un pied respectable* Leur 
république subsista cinq cents ans après le 
retour de Babylone , et pendant ce temps-là 
ils furent plutôt sous la protection que dans 
la dépendance de leurs souverains. Ils eurent 
plus de deux siècles dé pro^érités sous leurs 
luges. Il parolt donc que leur état a été 
florissant plus long -^ temps que beaucoup 
d^autresi 

Pour ce cpii est de la tévolte qu^il leur 
attribue soûs Ântiochus Epipbanes , c'èsi 
travestir iTiistoire d^une manière bien indigne , 
de faire un crime aux Juifs d*es barbarie^ 
horribles et des inhumanités affreuses que le 
plus cruel des tyrans exerça jamais contre 
des sujets dociles et innocents. 

Tous les désastres arrivés à la nation juire 
2. i5 
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dans l'espace de quinze cents ans, 'Voltaire 
les rénnit isous un seul point de vue , et il 
appelle cela le tableau de la nation juive* 
C^est comme si on réunissoit sous un seul 
point de vue, les brigandages de Romultis , 
tes révolutions des Tai'quins , les factions des 
Gracques , les fureurs de Sylla , les proscrip- 
tions des Triumvirs , les massacres continuels 
de presque tous les empereurs , depuis César 
jusqu'à Constantîn, les trois ou quatre sacca- 
gements de Rome jusqu'à la ruine entière de 
l'empire , et qu'on dît que c'est là le tableau 
de l'esprit et du caractère du peuple romain. 
Le tableau seroit-il bien fidèle? Après cela , 
adorez l^racle de Voltaire.^ 



CHAPITRE XVIIL 

Des Conciles. 

iNoutf venons de voiries Essais de M. de 
Voltaire pour combattre et contredire les 
divines écritures , et en affoiblir l'autorité. 
Nous allons voir maintenant les tentatives 
pour décréditer l'Eglise , son autorité , ses 
ministres, son gouvernement et ses usages 
les plus ^respectables ; c'est le troisième ob-^ 
jet de nos discussions dogmatiques. 
' D'abord, il ne trouve rien de plus mal 
imaginé que les conciles. Il est surpris qu'oa 
ait eu l'imprudence^ d'en assembler, pour 
décider des dogm,6s les plus importants du 
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cimstiahîsmë. U regarde les conciles coinniè 
la source de toutes les divisions et de tous les 
troubles dont les chrëdèns ont été agités; 
Il assure que si Ton eût abandonné ces dog- 
mes aux grammairiens^ , Téglise eût été dans 
une paix inaltérable. 

Ainsi, selon sa pensée, l^gHse eût été 
dans une paix inaltérable , si Pon a voit laissé 
à Arius la liberté de détruire le dogme de la 
Divinité de Jésus-Cbrist ; à Nelstorius , dé 
traiter d^absurdité le mystère de llncama- 
tion ; à Pelage , d'anéantir la grâce et le dog- 
me du pécbé originel ; aux Manichéens , 
d'enseigner leur polythéisme ou leurs deux 
• principes, et de nier le libre arbitre, etc. 

M. de Voltaire trouve que cela auroit bien 
mieux valu que les soins que se donnoient les 
conciles- pour proscrire les erreurs, et pour 
conserver dans toute sa- pureté ïe dépôt de 
la f(M. L'écriture nous dit bien- qu'il ne doit 
y avoir qu'un Dieu^, une foi , un baptême , 
un troupeau, un pasteur. M. de Voltaire n'est 
point de cet avis-là. Il croit qu^ seroit plus 
sage de laisser à chacun la- liberté de dire', 
de croire', d'enseignei* tout ce^ qu'il voudra. 
Ce seroit , dit^l , le moyen d'avoir une paix 
inaltérable. Il faut avouer, qu'en suivant 
cette belle idée, nous aurions bientôt un 
christianisme d'une espèce toute* nouvelle. 

Il nous donne assez à entendre^ , qu'en ce 
qui regarde les affaires de la religion , les 

* Histoire générale ch. 7. — • EpHcs,. 4» Joan. 10^ 
■^ ' Histoire j^ënâralè. ch. 7^ 
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payens fareiit bien plus heureux true Ie$ cliré-*- 
tiçns. ^< ÎDe ps^eîts troubles , dît-îî, n^ivoient 
9; poipt ^é conaus d^9 le paganisme. La 
» raisou e^ est que le^jp^yens n^aypieut point 
» de dqgua^s ; et que Jes prêtre» àe^ idoles, 
99 encore, moins les séculiers, ne s'assemr 
9} blér^nt jamfiis juridiquement pour dis-^ 
» puter. î^ 

ypilà \i^e compar^îsQu eptre le cbristia-- 
jaisme et le pagauism? , qui est bien juste , 
bien décqinte et bie^ digne de Voltaire. Ceux 
qui consacraient les «iduUèrp^ de Jupiter, 
les prostitution^ de Yéuii^, les fureurs de 
Mar^, l^s Yols de Mercuiie^ l'bumeur aca-- 
riâtre d^ Jupon, n avcHeut pom* leur religion 
que les sentiments qu^elle méritoit. Ils ne 
.aeyoieiit guère s^intéresser pour des fable» 
grossières, qui cboquoient le bon sens, ou 
pour les divinités auxquelles les honnêtea 
gens aui'oi^nt été bien fâchés de resseoaUer. 
Voltaire veut-il que les chrétiens regardent 
aussi leur, religion, comme les pajens re- 
gardoient la.leur? S^applaudira-tril encore de 
cette heureuse comparaison'^ 

En^n, il considère d^un même œil, et il 
déteste çojnine. également funeste, tous les 
partis ; les Câ^thpliques qui défendûient la pu 
reté de leur foi , et les hérétiques qui s-effor-^ 
çoient à^e Paltérer. ^ 

« Toutes ces disputes, dit-il, excitèrent des 
» séditions. Un parti auathématisoit l'autre» 
» La faction dominante condamnoît à Texil ^ 
s^ à la prison , à la mort et aux peines éter-^ 
» nelles après lamcat, Tautre faction, ^uî 
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ff S en vengeoit à sou tour par les mêmes ar*- 
p mes. 99 On voit cpie M. de Voltaire parle 
de la religion en homme très-neutre. 

Il ne suffit pas d'avoir beaucoup d'esprit 
pour bien traiter les matières de religion; 
il faut outre cela les avoir étudiées avec beau-* 
coup d'application : il faut avoir une connois- 
sance profonde des divines écritures ; être 
bien convaincu du respect qu'elles méritent , 
et bien instruit de la manière dont procède- 
l'Eglise d^ns les décisions de foi. Sans cela ^ 
pn s'expose à donner des erreurs grossières , 
pour des pensées justes et raisonnables. Si 
M. de Voltaire savoit sa religion, auroit-il la 
témérité d'avancer, comme il le fait, que 
les dogmes de la consubstantialité du verbe y 
de l'unité de personne en Jésus-Christ , etc» 
sont des disputes de mots, des querelles de 
sophistes , des questions que forma la curio-r 
sité humaine i^ jV^auroit-^il pas con»prrs que 
toute l'économie de la religion chrétienne 
est nécessairement appuyée sur ces dogmes 
essentiels; et que les regarder comme des 
points frivoles ou indifférents, c'est renver^ 
ser cette i*eligion même? 

Il ose blâmer la coutume de tenir des con- 
ciles. Mais par quelle autorité ou par quelle 
raison ose-A-il la blâmer? Ne doit-il pas savoir 
que cette coutume a été introduite par les 
n>ndateurs de la religion, par les Apôtres 
eux-mêmes, formés et instruits par Jésus*- 
Chrîst? L'homme qui a un esprit juste et 
solide , qui joint à cette justesse et à cette 
solidité la science des divines écritures ^ et 
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4£cà sait la ttanière dont on procède dans les 
conciles , ne trouvera rien que de divin dans 
la religion; il ne verra rien que de très-sage 
dans la conduite que tient PEglise pour àé-* 
dder des pcnnts qui appartiennent à la reli- 
gion ; mais la témérité impudente des^ philo<« 
aophes ne lui donnera jamais que de lliorreur 
et de l'indignation. 

. La religion clirétîenne a pour auteur la 
sagesse étemelle , le Verbe de Dieu, annoncé 
et promis au monde par une suite de j:»ro- ' 
phéties non interrompue pendant quatre mille 
ans, et fait homme au temps marqué dans 
les conseils de Dieu. Tout est donc néces- 
sairement divin dans cette religion, ses.mys-^ 
tères, ses dogmes , ses maximes , son gouver- 
nement, son autorité, son langage même, 
ses jugements , ses décisions : tout y est donc 
nécessairement divin , ou émané de lautorité 
divine , ou fondé sur l'autorité divine ? Il ne 
peut donc rien y avoir d'arbitraire ? Il n'y a 
donc rien qui soit abandonné aux sentiments , 
aux opinions, aux jugements des particuliers. 
Il doit donc y avoir une soumission et une 
uniformité parfaite , constante et universelle 
dans la foi et dans le langage, dans les objets 
de la créance et dans les expressions que l'on 
doit employer. 

C'est pour conserver cette uniformité et 
cette soumission, que se sont tenus les conci- 
les ; c'est-à-dire, ces assemblées générales 
des pontifes , des évêques , 'des pasteurs , des 
ministres de la i*eligion , lorsque des parti-, 
culiers ont voulu introduire cies nouveautés. 
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«U clian^er et altérer quelque chose dans 
les points de créance , dans Te langage, dans 
les expressions. Rien de plusi'espcctable que 
les jugements de ces augustes assemblées. 

1.^ Ces jugements sont revêtus de la plus 
grantk autorité que l'homme puisse connot- 
tre sur la terre , parce que ces ministres sont 
établis par TEsprit saint pour régler etgou-* 
vemier rEglise* ; parce que le divin législa- 
teur ordonne que ceux qui n^écouteront pas 
TEglise , et qui ne so soumettront pas à ses 
décisions , soient regardés comme des payens% 
c^est-à'dire , comme des hommes étrangers à 
la société chrétienne ; parce qu^il déclare 
qu^on doit avoir pour leur parole le même 
respect qu^on auroit pour la sienne , et que 
ce seroit un crime égal de le mépriser lui- 
même , et de mépriser son père. 

2.^ Ces jugements sont portés d un ton de 
majesté inconnu dans tous les tribunaux hu« 
mains: c'est au nom de Dieu que parlent les 
pontifes dans les conciles; ils prononcent 
comme collègues et associés de TEsprit saint. 
Il a paru bon au Saint-Esprit et à nous d'or-^ 
donner, etc : Fisum est Spiritui Sancto et 
nobis. Ainsi parlent les Apôtres dans le pre- 
mier coneile ; ainsi parlent encore leurs 
successeurs. A-t-on jamais vu cette majesté 
dans les tribunaux humains? ^ 

3.® Ces jugements sont prononcés par des 
juges infaillibles , lesquels ne peuvent ja- 
mais , dans ces assemblées générales, ni 

» 

* Act. ao. — . ■ Matth, i8* — ' Act. i5. 
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enseigner rerrcor ni décider en favenr de 
l'enreur ; parce que Jé^s-Christ a promis 

Sn^il sei'oit avec son église ' jusqu'à la fin 
es siècles ; parce qu'il a déclaré que Pen- 
fer ne prévaudrait jamais contre elle * ; 
parce que ces juges sôitt présidés , dirigés 
et inspirés pai' le Saiiit-Esprit : Sdctb^anttà 
Sjnoaui Spiritu Sahcto coHgrègata. ' 
- 4*^ Et quand ttéme bn fi^eilvisageiH>it lei 
conciles que comme des asitemblées forinées 
et dirigées par la sagesse et là pïtidence 
humaine , tie devroit^-on pas encore avoi^ 
'le plus grand respect poni» leilrs jugementà 
et leurs décisions ? Exdiâinëe la ffiaidère doni 
on procède dans ces àssendblées. 

Defs hommes consoniinés dans Pétdde des 
divines écritiii^s, de l^histoire eoolésiastiqud 
et de la religion , estiMahles et reépectamei 

{>ar lés talents , les lumières , les nioènts , 
a vertu. Tels sont ceux qid sont employés 
pour préparer , éclaîreîr , àscuter les points 
et les matières qui doivent élre traitées dans 
des congrégations patrtiôulières , avant de les 
porter à rassemblée générale où Pon doit 
décider. Les examens les plus eiîacts , les 
plus profonds, les plus réfléchis, pour les 
choses niêmè qtA pàroissent d'abord les plus 
claires et les plus simples ; pôut peser et 
choisir les termes qù'ôh ënfploierà dans les 
décisions ; pour tout pi*évôir, tout prévenir , 
tout assurer ^ des assemblées nombreuses et 
fréquentes , où Ton fait lès rapports de tout 

' Matth. aB. -^ * Matth. \6. 
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te quî ft ^té préparé et discuté ; une lîKerté 
entière de répondre, de combattre et d^op* 
pQser ; les discours les plus éloquents, les 
plus profonds , les plus lumineux , la facilité 
à accorder ou à obtenir des suspension$ ^ 
des délais , des renvois, jusiju^à ce que ceux 
qui doivent prononcer soient parfaitement 
rassurés , convaincus et intimement persua» 
dés.. Telle ^est la manière de procédei^ dans 
les conciles* 

- Ce n'est qu'après ces profonds examens , 
ces préparatifs , ces précautions , que les 
pontifes s^assend>lent, et qu'ayant de nouveau 
imploré les lumières divines , ils portent 
leui;s jugements et donnent leurs décisions. 
Qtt?on, envisage donc les conciles , d'abord 
ar les seules vues et par les seules règles 
e la sagesse humaine , et qu'on me dise 
s'il est des jugements plus sûrs et plus res^ 
peciables que ..ceux, que portent des assem- 
blées si augustes, si ^ages et si éclairées. 
Mais si on s'élève plus haut , et qu'on les 
envisage par les vues de la religion , Comme 
des asseiublées' présidées , dirigées et inspi- 
rées par le Saint-Esprit, avec quelle i*es- 
pectueuse vénération recevra-t-^on leurs ju- 
gements ) leurs oracles, leurs décisions? Que 
M. de Voltaire a bonne grâce de traiter de 
disputes de mots et de querellés de sophis- 
tes, ce qi|i a occupé ces assemblées augustes ; 
de comparer les intérêts de la religion payen^ 
ne à ceux de la religion de Jésus-Christ ^ 
et dé préférer la sagesse des prêtres ido- 
lâtres à celle des pontifes chrétiens ! 
a. 16 
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CHAPITRE XIX. 

D€ la Politique attrihuée à quelques Papes 
sur les matières de la FoL 

Xl est certains papes dont M» de Voltaire 
fait de magnifiques éloges ; cela parolt da- 
bord assez surprenant. Mais la surpris» 
cesse , dès qu'on voit le motif qui Fengage 
k les louer. Ces papes qu'il estinie , qu'il 
considère , à qui il prodigue «es louanges , 
sont précisément ceux que des hommes 
ignorants ou prévenus ont accusés , ou d'à- 
Toir favorisé quelques erreurs , ou de n'avoir 
pas montré toute la vigueur et la fermeté 
nécessaires pour proscrire certaines erreurs. 
^ Si on se donne la peine de li]*e la 
» fameuse lettre pastorale^ , dans laquelle 
9 Honorius n'attribue qu'une volonté à Jé- 
99 ^sus*Christ, on verra un bomme très-sage. 
M Nous confessons , dit-i} , une seule volonté 
9f dans Jésus-Cbrist. Nous ne voyons point 
99 que les conciles ni l'écriture nous auto* 
99 risent à penser autrement 3 mais de savoir 
97 si , à cause des œuvres de divinité et d'hn* 
99 manité qui sont en lui , on doit entendre 
99 une ou deux opérations : c'est ce que je 
yf laisse aux grammairiens ^ et ce qui n'im* 
V porte guère. 99 En faisant de ce pape un 

' Histoire Générale , ch. 7^ . 
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liér^tiqne monothélite , M. de Voltaire Pap«- 
pelle un pontife très-judicieux. 

Adrien I est un des plus grands hommes 
qui ait rempli le siège pontifical. Voltaire 
le loue beaucoup sur la conduite quil lui 
attribue , au sujet du culte des images et 
de Tadditiou filtoque au symbole de Nicée. 

« Ce pape , dît-il , prit un tempérament 
^ politique , qui devroit servir ^exemple , 
9f dans toutes ces malbeureuses disputes. Il 
jf laisse au temps à abolir ou à conérmer 
» un culte encore douteux ; il appaise la 
9f dispute en ne décidant rien ; il traite en 
9f un mot les affaii^s spirituelles en prinice ; 
99 et trop de princes les ont traitées en 
99 évêques. w^ 

Il dît que Jean VIII ne <rroyoit pas que 
le Saint-Esprit procédât du Père et ou Fils , 
et ensuite il fait son éloge. Il assure qu6 €b 
pape se conduisit ayec beaucoup de prudence 
et de sagesse, dans les déférences qu^il eut 
pour le scbismatique Photiu». 

On voit par-là , que les louanges que 
Voltaire donne à ces pontifes sont bien sus- 
pectes : je vais faire voir que les accusationav 
qu^îl leur intente sont bien fausses. 

Il n^est personne aujourd'hui qui n'ait 
ouï parier au pape Honorius^, et de sa fa- 
meuse lettre au patriarche monothélite de 
Constantinople. Ce pape dît bien qu^îl con-- 
fesse une seule volonté en Jésus-Christ, c'est- 
i-dîre , une seule volonté humaine , et non 
pas deux volôntéis humaines, comQie les: 
éprouvent si souvent 1^ cnfans d'Adam. J^- 
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soft-ChnsI n^a pas eu une Tolooté lnntamé 
qni porte an liien , et mie Tolonté bumahie 
cnii porte an inaL Voilà tant ce qu'a tooIu 
4bre ce pape, et toot ee qaH a dit en effets 

Gela est démontré par les textes de sa let- 
tre même. Le YeAe^ , dît-il, s'est nni à la 
nature humaine, telle qu'elle étoît avant le 
péché, et non pas telle qu'elle fut après 
çyoir été corrompue par le péché. Le San«> 
veur n'a pas éprouyé dans ses membres, 
comme nous l'éprouyons nous-mêmes , une 
loi, c'est^à-i^lire, une volonté contraire' à la 
loi, c'est-à-dire, à la volonté de l'esprit. 

Après, une explication^ aussi claire et ans» 
authentique , M. de Yollaire peut-il accuser 
Honorius d'avoir été monothélite'^ Et peat-îl 
lui d/cmner de si grandes louanges ? 

Ce qui regarde le pape Adrien, est encore 
plus aisé à expliquer. Il décide hien claî* 
jpement le p<»nt contesté , m réfutant a^ee 
beaucoup, cte force toute» les- raûsons qui 
étoient rapportées dans les livres earolms 
contre le culte des. images. Quoique ce» 
livres fussent sous le nom de l'empereur 
• Itti-m^me , à qui le pape avoil tant d'obli-* 
gation , il n'en montra pas moin& de fermeté 
i défendre le dogme.. 

Quant a. Vaddition fîlioqae , le pape Lé^on 
III ne l'admit point dans l'église romaine ^ 

Ïioique tout Toccident Veitt déjà admise*, 
ela ne doit point surprendre. L'église ro-^' 
maîne est , de toutes les églises , celle qui 

- * Voyez ta kitie dans Baroo^ 
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eonserye le plus fidellement les usages an* 
cieus , et qui admet plus difficilement les 
nouTeaux , quelcjue louables qu^ils soient. 
Il sera bon de remarquer ici une nouvelle 
erreur de Voltaire. La réponse du souverain 
pontife à Tempereur est de Tan 809 ; et 
Voltaire TattriJoue au pape Adrien , qui étoît 
mort il y avoit déjà quinze années. C'est 
le pape Léon qui la donna : jugez si Ton 
peut être bien instruit avec un historien 
aussi exact. Voyez encore sur ces mêmes 
matières, le tom. I. chap. du schisme des 
Grecs. 

Jean VIII , dont Voltaire loue tant la 
sagesse et la prudence , a été condamné par 
tous les écrivains, pour avoir trop facile* 
ment absous, des censures le patriarcne Pho^ 
tins. C^est lui qui a été , à ce qu^on croit , 
appelé la papesse Jeanne , à cause de son 
peu de fermeté. On a blâmé sa foiblesse , 
on n'a jamais condamné sa foi. Il est dé- 
montré par les: actes même du faux concile 
que Photius tint à Constantinople, que ce 
patriarche falsifioit les lettres du pape Jean 
VIII. C'est sur une de ses lettres falsifiées, 
que ce pontife est a<;cusé d^avoir traité de 
blasphème le dogme de la précession du 
Saint-^Esprit. L^accusation est-elle bien au- 
torisée? Voltaire est-ii>bien véridique ? 
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CHAPITRE XX. 

I 

Des sectes persécutantes^ 

XL est sans doute affreux que les querelles 
de religion aient fait répandre tant de 8«og 
chrétien ; mais c'est une injustice bien criante 
dans Voltaire, d'en rejeter toujours Fodîeux 
sur Péglise catholique. Il parle san» cesse de 
la douceur raisonnable de la tolérance, et des 
injustes rigueurs des persécutions; mais ce 
Br'est qu'en faveur des hérétiques et des liber- 
tins quil parle. On peut lui applaudir dans 
une assemblée d'impies, plus empressés à dé- 
chirer la religion qu^à chercher la vérité» 
Des lecteurs judicieux ne verront dans ses 
écrits que des déclamations insensées, des so* 
phismes odieux, des fi^ts altérés. 

Les états chrétiens» ont vu souvent cou- 
ler des rivières de sang , il est ^vraî 5 c'est 
qu'il y a eu souvent , ou des sectaires furieux 
qui soulevoient les peuples contre Tautorité 
légitime, ou des rébelles hardis qui ont osé, 
les armes à la main, renverser les anciennes 
lois, et traiter d'égal avec leurs souverains- 
C'est ce qu'ont fait les huguenots en France , 
les anabaptistes et les luthériens en AUema- 

.gne, les puritains en Ecosse, les calvinistes 
dans les Pays-Bas. Il y a eu quelquefois de 

, sanglantes exécutions; c'est qu'il y a eu dc^ 
temps en temps de grands crimes et de grands 
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triminels : enfin, on ne peut envisager 
qu'avec horreur ce qui s'est passé en certains 
Àècles, où une barbarie plus que gothique 
étoit universelle, soit dans les trinunaux , soit 
dans les armées , soit dans les cours , et in- 
flnoit jusques sur les ministres de la religion. 
Ce qui est arrivé alors de réprébensible et 
de condamnable , doit être moins attribué à 
la religion , qu'à la barbarie des mœurs du 
siècle. 

Nous ne rapporterons pas ici les paroles 
mêmes de Voltaire. Ce fiel dont son âme est 
remplie contre l'Eglise catholique , se distille 
dans tous ses ouvrages. On le retrouve par- 
tout. Trois ou quatre observations fort cour- 
tes, suffiront pour en prévenir les impressions 
funestes. 

1.*^ Les princes sont les protecteurs et les 
défenseurs de l'Eglise. Ils doivent arrêter par 
le frein des lois tous ceux qui troublent la 
paix de l'état ; et ils sont étroitement obli- 
gés de punir les crimes de rébellion , qui en 
entraînent toujours tant d'autres ; et les cri- 
mes d'impiété , qui outragent et qui boule-» 
Vereent la religion. 

2.® La France, l'Allemagne et les Pavs- 
Bas , ont été les plus grands théâtres âes 
guerres de religion. Les Ziska , les Poggo- 
brack, les Coligny , les Nassau , ont été les 
principaux personnages qui ont paru sur ces 
théâtres. Mais ils n'ont jamais été autorisés 
ni par le droit naturel , ni par la religion , 
â lever des armées pour faire la guerre i 
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leurs légitimes souverains , et pour défendi:!) 
leui*s sectes. 

3,® Il y a eu autrefois en France, contre 
les Albigeois , des expéditions où la justice 
ëtoit accompagnée de trop de cruauté. Ces 
Albigeois étoient des rébelles, des scélérats, 
dés, impies , il est vrai ; mais leurs juges et 
leurs vainqueurs furent souvent des barbares* 
La religion ne prêche que la douceur , et 
a en horreur les violences. Mais elle oblige 
les souverains et les magistrats à prendre 
des voies efficaces pour an'êter Timpiëté, 
et empêcher la séduction. -C^çst entre ces 
deux principes de direction, qu'on doit tou- 
jours marcher. 

Ultra citràqae nequit consistere rectum. 

4.® Un petit nombre d'hérétiques ont été 
condamnés au feu sous les règnes de Fran- 
çois I et de Henri II. Un moindre nom- 
m*e encore périt par le même, supplice en 
Espagne et en Italie. Les règnes de Fran- 
çois I et de Henri II , ne furent point 
troublés par les gueiTes civiles. L'hérésie 
n'osa se montrer à découvert , ni en Espagne, 
ni en Italie, ni dans le comté de Bourgogne. 
Ce fut l'effet de ce que M. de Voltaii-e ap- 
pelle du nom de persécutions barbares, et 
contre lesquelles il ne cesse de faire ses fu- 
rieuses déclamations. Maïs les guerres de re- 
ligion ont fait périr plus de trois millions 
d'hommes en Allemagne., et ont désolé pen- 
dant près d'un siècle toutes ses provinces 5 



la' France en a perdu plus de deux millions y 
let a été dévastée pendant plus de trente ani 
pour là même cause ; les Pays-Bas ont été 
mondés de sang pendant cincjuante ou soi-** 
liante annieâ% p6ur les mêmes mson$« Voilà. 
Içs suites. de la foiblesse, des ménagements ^ 
et sur-tout de ]a - tolérance «jiîi^on d^munde* 
Comparer et jugez. 

5.^ Le^. catlaoliqtt^s s<ï sottl quelquefois, 
portés à des cruautés affreuses c6ntre les- 
hérétîqaes. Mais il faut observer : i,^ Qu elles 
n'ont jjBunais égalé celles de Zi^ eiCfc^Qhème , 
du baron des Âdi^ets en France, ;des ana- 
baptistes en Westphalie, etde t(^t 4^auUes 
cbefs b&rbai*es en Alljpmdgoe ^^ en FraiMiàe. et. 
des Pàys^aé* 2»^ Que les^càtboliqfibe^xifesY 
portèrent presque Jamais • qu'^psrèè .^voîr vii 
leurs mim$tres et leura prètrefi m»ss9/oité»,y 
ou leurs élises , leurs autels , Leurs ;tabeima'* 
(«les pilIéS) brûlés ou profanés» >5;^ Qu'eÛes 
n'étoieni ppjnt accompa^ées dii' çnme de. 
ribellipn contre les iégitîm«p 'souverains^ 
comme Tétoîent. presque trâjPUi*9 Çfilles^ des 
bérétiques. Je ne paille point ici de la ligue ^ 
dont la religion fut le prétexte, et dont 
l^ambition fut la véritable cause. J^en parlerai 
dans la suite. 

6»^ Le protestantisme , quoique établi par 
la rébellion et par la force des armes , n^a 
jamais été poursuivi en France avec au^nt 
de violence , que l'on en a employé en Alle- 
magne y en Angleterre , en Dan^marck , en 
Suède, pour en exterminer la religion catbo- 
lique. Ce n'est cependant qu'à la religion 
2. 17 
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catholique, que Voltaire donne sans cessé le 
tîti* odieux de jpcrsécutrice. 

C'est par ces principes, qu^oÉi doit décider 
de ce qui mérite le nom de persécution et 
de violence , et de ce qui ne doit être regardé 
que comme |in acte de justice ou une légitime 
punition. Voltaire ne les a pas suivis, ces prin- 
cipes. Avec lui toutes les rébellions des liéré-^^ 
tiques sontjustifiées, leurs violences excusées, 
leurs barbaries palliées ou supprimées : tout 
ce que les catholiques ont fait par représailles, 
ou pour une juste défense , est outré et en- 
venimé ; toutes les démarches des souverains 
et des supérieurs légitimes , désapprouvées , 
condamnées ,^ détestées. 

L^oiiUlie qui pense , géniira des malheurs 
de la religion et |lu genre humain. Il aura 
en horreur les moyens que les séctaii*es ont 
employés potti*. is'établir , et ceux que les 
princes ont été forcés de prendre pour les 
réprimer. Mais il ne trouvera qu'infidélité, 
injustice, calomnie et partialité dans la ma« 
niére dont Voltaire ose en parler. 
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CHAPITRE XXI. 

Des Offrandes consacrées par le motif de 

Religion. 

Jl(l# de Voltaire Toudroit bien gaérir Irs 
cfaréfieBS^ de la saperstition de$ sacrifices et 
des affrandea qu^on fait à la divinité , et de 
certains exercices de piété prescrits ou auto- 
risés par la religion. Il emploie pour cela le 
secours d'une légère allégorie, et c'est sous 
le nom du sage Socrate , qu'il se couvre pour 
dévoiler ses horribles sentiments.. 

<« Le moule est-il cassé , demande-t4l , de 
» ceux qui aimoientlavertupour elle-miême, 
» un Confncius, unPytbagore, un Socrate? 
9> Il y avoit de leur temps des Coules, de 
9> dévots à leurs pagodes, qui couroiemt les 
9» pèlerinages y les mystères , et qui se- inii- 
ff noient en offrandes. Les macératiouâ étoient 
SI en: usage; les préticesde Cybèlese faisoient 
y> châtrer , pour garder la continence. D'où 
9^ vient que , parmi tou» ces martyrs de 1» 
n superstition , l'antiquité ne- compte pas un 
n seul grand hommce , un sage ? 

Après cela il introduit deux Athéniens 
dévots , à qiH le- sage et religieux Socrate 
démontre qu'on peut bien-avoii^de très-belle» 
moissons , sans donner de Fargent aux prêtres^ 

*- Miélanget^ cli«. 78* Sociale». 
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de Cérès , ou de très-beaux finiits , $ans^ faire 
d^offrande à Fomone, et qu^il &u(Esôit de 
remercier le souverain Etre qui fait tout* 

Pour achever de les convaincre , il leur 
fait voir que ,ce n^ç$t que rintérét qui a fait 
naître 1 usage des offrandes ; que les nommes 
du commun n'y prennent pas garde, mais 
qu'il n'est aucun philosophe qui ne Tapper- 
çoive aisément. Est-ce aiix payens ou aux 
chrétiens , que M. de Voltaire a voulu donner 
des leçons ae sagesse , pour les garantir de la 
superstition ? 

Un philosophe sage recomiottra sanspeihe^ 
et il approuvera toujours Tesprit de religion 
et de piété qui a donné naiss^tnce aux sacri- 
fices et aux offrandes. 11 les regardera ton- 
}ours comme un juste hommageque la créature 
rend au Créateur. Ces sacrifices et ces offran- 
des doivent , selon leur institution , être 
employés à la décoration et à la splendeur 
du^ culte divin , et alors c'est un acte de reli- 
gion; 'OU à Pentretien des ministres, et 
c'est un acte de justice; ou au soulagement 
des pauvres , et c'est alors un acte de 
charité. 

L'usage des offrandes et des sacrifices a été 
dans toutes les religions. Il a toujours été 
approuvé parles sages, et toujours condaniné 
.par les libertins. 

Il y a toujours eu et il y aura toujours des 
abus jusques. dans les choses les plus saintes.. 
Mais c'est 1 abus qu'il faut blâmer , et non 
pas les choses elles-mêmes. On dira peut-être 
que Voltaire ne blâme ici que les supersti- 
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fions pàyennes. Voltaire méprisei*oit fort 
celui qui s^arrêteroît aux termes de rallégoite 
et qui n'en saisiroit pas le sens. L'application 
en est assez 'facile aux plus saints usages des 
chrétiens. Et il y a certainement plus d'im* 
piété que d'imprudence dans l'allégorie. 



CHAPITRE XXIL 

Du Célibat de Religion. 
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RESQUE tous nos philosoplies modernes 
vivent dans le célibat. Et ils s'accordent 
presque tous à condamner le célibat que la 
religion consacre et autorise. Ils ne trouvent 
rien de plus déraisonnable que ce célibat, 
rien de plus préjudiciable à un état, rien de 
lus digne de l'attention des philosophes et 
es souverains. Ainsi ils vous disent hardiment 
d'un célibataire , qui l'est par religion : 

Quel bien fait-il an monde* ? 

Malgré la sainteté de son auguste emploi , 

C'est n'être bon à rien ^ de n'être bon qu'à soi. 

Mais ces sages n'ont-ils pas à craindre qu'on 
leur demande aussi à eux-mêmes : Quel bien 
ils font au monde? Ne pourroit-^on pas dire 
d'eux ^ comme ils disent des célibataires de 

* Sixième discours philosophie^ le. 
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la relrgios^ que c^est n'être bon à rien, àe 
n'être bon qu'à soi ? 

Il est vrai que plusieurs pouTFoient répondre ' 
qa'ils savent bien se mettre à couvert de ce 
Reproche. On sait assex que leur vertu n'est 
pas fort rigide. Mais un engagement autorisé 
par les lois ne seroit*il pas bien plus décent 
ponr la philosophie , et nten plus utile à l'é- 
tat? Des amours errants et incertains ne lui 
sottt41s pas encore phis préjudièîables que le 
célibat de la religion? Y a-t-il quelque* chose 
qui arrête plus la population ? 

Les empereurs romains furent obligés de 
faire des lois contre les célibataires qui n'a- 
voient de Téloignement pour le mariage , que 

fiarce qu'ils s'accommodoient mieux d'une vo- 
upté libertine. Quel avantagie pour l'état^ si 
on po>*toit aujourd'hui de semblables lois 
.contre les philosophes modernes , et contre 
ceux qui suivent leurs maximes, leurs exem- 

{les ! Il n'est point de grande ville qui ne vtt 
ient6t. de nouvelles familles se former par 
milliers. 

Mais portons nos vues plus haut. Envisa- 
geons les choses par des endroits plus* respec- 
tables et plus sacrés. Comment le souvenir 
du baptême qu'il a reçu , et le respect du au 
divin Auteur de la loi chrétienne, n'ont-ils pas 
arrêté la plume de Voltaire, lorsqu'il a osé 
répandre un ridicule impie sur le célibat évan- 
gélique? Le détour qu'il prend, fait voir qu'il 
sent lui-même tonte l'horreur de ce sentiment» 
Il tâche de l'envelopper et de la couvrir} mais 
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tette enveloppe légère ne dérobe presqtie rien 
i ce que lui suggère Fimpiéié. 

Jésus-Clirist nous dit daniâ son Evangile ^ : 
Il y en a qui sont forcés à un célibat cruel 
par rinhumanité de leurs tyrans. Il y en a 

r s'engagent volontairement à un célibat 
piété, pour se rendre plus dignes da 
royaui|ie des Cieux. Que ceux tjui seront ca* 
pables de ces eiforts généreux, les fassent. 
Loin de respecter ce conseil divin. Voltaire 
ne représente que comme un misantrope ex- 
travagant , celui qui inviteroit les autres bom« 
mes à suivre le conseil de Jésus-Cbrist. Il 
voudroit en faire )*egarder U pratique comme 
déraisonniedile , injuste, impossible. Voici 
comment il en parle dans ses discours phi- 
losophiques» ' 

Le Ciel noud fit uû coeur^ il lui faut des désirs. 
Des stoïques nouveaux le ridicule maitre 
Préteied Ai'ôter à moi ^ me priy^ de moû être. 
Dieu , èi nous Ten croyons , seroit servi par nous , 
Ainsi qu'en son serrail un musulman jaloux , 
Qui n'admet près de lui que ces monstres d'Asie « 
Que le fer, a joivës des sources de la vie. 



Quelle glose affreuse sur un texte divin,* 
sur un conseil évangélique ! Voilà les excès 
dont sont capables les libertins qui se nom* 
ment philosophes. Malgré leur attention à 
s'envelopper , à se tenir cachés ^ il faut 
cependant que l'horreur de leurs principes , 

' Matih. oh. 19. . 
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la noirceur de leurs âmes ; le révoltant de 
leur impiété échappe toujoui*» par quelque 
endroit» Rien ne leur est plus odieux que 
les vertus évangéliques ; et. plus ces yertus 
9ont puïes , courageuses et sublimes , plus 
elles leur deviennent odieuses. 

Ce maître ridicule dont parle ici Vol- 
taire, c^est M. Pascal} et M. Pascal ne. fait 
que,, répétfr les paroles de Jésus-Christ. 
Mais c'est là le ton de la philosophie mo- 
derne ) de traiter de ridicule ce que Jésus- 
Christ conseille , ce que les Apôtres et tant 
de grands saints ont courageusement prati- 
qué > ce que les hommes animés de Tesprit 

rivil" 

ïpte 

ne regarde qu'un petit nombre de chrétiens 
plus courageux et plus parfaits. 

Enfin Voltaire trouve fort mauvais que 
ceux qui sont destinés au culte et aux mi- 
nistères de la religion , vivent dans le cé- 
libat évangélique. 

. Mais pourquoi refuse-t-il pour le bien 
de la religion , ce que les princes exigent 
pour le bien de leurs armées ? Un prince 

rn^a pas dans ses états mille* célibataires 
•religion , entretient plus de cent mille 
hommes qui sont forcés au célibat par la 

Srofession des armes. I] ne convient pas de 
ésapprouver ce que les princes ordonnent. 
Mais il convient encore moins de désap- 
prouver ce que Jésus-Christ conseille et 
ce qu'ordonne l'église. Il y aurait noje té- 



tKiintè punissable dans le premier eas. Dana 
}e second , il y a une impiété qui doit fair^^ 
horreur. 

Les réflexions que fait Voltaire sur le 
même sujet en divers endroits de son his- 
toire y sont dans le même esprit que les 
tconseil« qu^il donne en qualité de poète-* 

Shilosophe. Il n'y a pas plus de sagesse 
ans les unes que de décence dans les 
autres» 

4i II n'est point de royaume ^, dit -il, où 

V Ton n'ait souvent proposé de rendre à Tétat 

V une partie des citoyens que les monastères 

V lui enlèvent. Mais ceux qui gouvernent 
s> sont rarement touchés d'une utilité éloi-» 
>; gnée , quand elle est balancée par les dif- 
f> ficultés présentes. » 

A cette proposition on pourroit en opposer 
une auti*e qui seroit bien plus avantageuse 
encore. Je Tai déjà insinuée. Ce seroit de 
faire une loi , qui obligeât tous les célibataires 
libres et nubiles de se rendre utiles à^ 1 état. 
Il n'y auroit pas alors une année où il ne se 
Ht en France au moins vingt mille mariages 
de plus qu'il ne s'en fait. Paris seul peuple* 
roit bientôt une partie de nos colonies déser-^ 
tes ; et le nombre des personnes débauchées 
de l'un et de l'autre sexe diminuant toujours, 
à quel point n'iroit pas la population ? M^is, 
^tM. ae Voltaire , ceux qui gouvernent sont 
rarement touchés d'une utilité éloignée , 
quand elle est balancée par les: difficulté» 

* Histoire gé^nërale, oh. 117 • 

2. x8 
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Ï résentes. Je ne vois pas qut&lles sont ce^ 
ifficultés. Je vois seuiemeiit cju'îl y auroit 
alors moins de libertinage et plus de moeurs; 

Les pliilosoplies qui veulent réformer le 
monde , pointent toujours leurs premières vue» 
sur la religion. IJue ne les portent-ils aussi 
sur le luxe ! Il y a à Paris cent mille doines- 
6ques , "hommes jeunes et pleins de force , 
qui étant célibataires, sont comme perdus 
pour. Félat. Quelle matière de réforme! 
Quelle acquisition -à faire pour Pëtat ! Dîrar 
t-on que leur condition exige qulk soient 
libres? Je répondi*ai que le service de la 
religion exige encore bien plus que ses minis- 
tres le soient aussi. 

« Une femme, dit encore cel écrivain 
9) pensant 3 une femme qui nourrit deux 
» enfants , et qui file , rend plus de services 
ff à la patrie, que tous les couvents nVn 
h peuvent jamais rendre. » 

On doit avouer aussi qu'un aitisan qui a 
un métier, un négociant qui fait un grand 
commerce , un magistrat qui remplit bien une 
charge, rendent plus de services à la patrie, 
que tous les philosophes réformateurs , dt)nt 
le monde est rempli maintenant. Le ton 
hardi. et décisif ue suffit pas pour régler, un 
état; il faut encoi*e des lumières étendues, 
et une sagesse pénétrante. Nos philosophes 
montrent bien que la hardiesse ne leur man- 
que pas. Mais ont-ils le reste , c'est-à-dire , 
Jcs lumières et la sagesse ? 

« La politique semble exiger qu'il n'y ait 
99 pour le service des autels, et pour les 



\ 
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» autres secours, que le nombre né^cessaire. 
» L'Angleterre , PËcosse et TWande n'en 
n ont pas vingt mill« :. la Hollande , qui 
y> contient deux millions d'habitants , n'a pas 
7} mille ecclésiastiques, v 

Il étoit bien natureF que les Anglois et les 
HoUandois ayant réformé la religion , ils 
réformassent aussi lesministres de la religjom; 
mais nous , qui respectons encore les couseils 
évangéliques, qui admettons sept sacrements, 

Îui reconnoissons une hiérarchie établie par 
ésus-Christ, bous sommes obliges* d'avoir un 
plus grand nombre de ministres. X'avoué bien 
qu'il y en a d'inutiles parmi eux : mais y a-t-il 
qjaelipie société hum^ainje-, ou il n'y ait pas 
quelque membre inutile ? Quand on parle, 
de réforme, il ne faut jamais séparer la reli- 
gion., d£ l'état; c'étoitla pensée d'If enri IV : 
c'est celle de tous les sages, maison n'est pas 
celle des philosophes modernes» 

Il y a de la différence entre penser à l'An- 
glbise et penser à la. catholique. M. de Voir, 
taire a beaucoup de goût pour la manière de. 
penser des Anigloj's , et quelquefois sur les^ 
matières les plus délicates : nous en verrons 
les- preuves dans le chapitre qui suit». 
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CHAPITRE XXIII. 

De la Subordination*. 

V^UE penseront lliomme citoyen, le sujet 
fidèle, le politique sage, de ce que raconte 
avec affectation, M. de Voltaire, du succès 
des guerres civiles d^AngleteiTe ; des louan- 
ges qu^il donne à certaines rébellions, et à 
certains rebelles ptus fameux; des maxime» 
qu'il rapporte et qull approuve surFégalitê 
entre tous les hommes ; de ce qu'il dit de^ 
terreurs du despotisme et des douceui-s de la 
liberté ? Tout cela est^îl bien propre à entre- 
tenir les sentiments de soumission dans les 
sujets, et la paix dans les états ? 

La loi chrétienne ordonne de respecter le^ 
Souverains, de payer fidellement les impôts, 
de nous soumettre aux lois , de remplir tous 
ces devoirs, non par un esprit de crainte, mais 
par principe de conscience , de les remplir 
envers les maîtres même qui seroient les ptusr 
fUcbeuxl On ne trouvera pas chez nos pnilo-^ 
sôphes réformateurs , des règles si sages et si 
propres à maintenir l'ordre, l'union, la tran- 
quillité et la paix dans la société. Voici la 
manière dont M. de Vo^ltaire parle des gaes- 
Tes civiles d'Angleterre,. - 
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§. I. 

» Le fruit des gaerres civiles de Rome a 
» été Tesclavage ; celui des troubles d^Angle- 
» terre , la liberté. La nation anglaise est la 
» seule de la terre qui soit parvenue à régler 
» le pouvoir des rois en leur résistant. C est 
V dans des mers de sang qu^elle a noyé Tidole 
» du pouvoir despotique. Les autres nations 
» n-qnt pas moins versé de sang qu'eux ; mais 
99 ce sang qu'elles ont répandu pour la causé 
99 de leur liberté , n'a fait que cimenter leur 
99 servitude. » 

Qu'est-ce que les peuples apprendront par 
ces contrastes frappants, ces grandes images , 
ces expressions si fortes de M. de Voltaire? 
Qu'est-ce qu'ils doivent en conclure? C'est 
qu'il faut résister aux rois pour venir enfin à 
bout de régler leur pouvoir; c'est qu'il ne faut 
pas craindre de faire couler des fleuves de 
sang, pourvu qu'on y puisse noyer leur des- 

Î^otisme; c'est que la liberté ne peut être le 
ruît que de ces norribles carnages. Tous ces 
beaux principes sont-ils bien dignes d un phi- 
losophe et d'un chrétien ? 

Mais examinons un peu plus en détail tout 
ce qu'avance ici M. de Voltaire. Quelles sont 
done ces guerres dont il admire avec extase 
les succès ? Ce sont celles qui se firent contre 
Charles I , le plus doux et le plus modéré 
des princes, qui le conduisirent jusques sur 
l'échafaud', qui mirent sur son trône et en sa 
place un homme de rien, à qui de grandes 
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qualités ne servirent que de moyen ponr conr- 
meltre heureusement les plus grands crimes , 
et qui remplirent toute PEurope d^étonnement 
et d^horreun Ce sont ces guerres qui , se re- 
nouvellant quarante ans après avec le fana- 
tisme ^ ont enfin entièrement chassé du royau- 
me , les princes qui en étoient les seuls et 
légitimes néritiers. Voilà ce que M. de Vol- 
taire loue et admire. 

Venons maintenant à un autre point. Est- 
il bien vrai que la liberté ait été le fruit 
de ce& guerres, civiles ? Je remarque d^abord 

Sue le parlement d'Angleterre àvoit autant 
^autorité sous les règnes du dernier Edouard 
et de Jacques I , SP^^^ en a eu ensuite 
sous les deux reines Btuart et sous les prin^- 
ces de la maison d^Hanovre. Je i*emarque 
encore que le peuple Anglois a été , pen- 
dant ces deux derniers, règnes , incompara- 
blement plus vexé par les impôts, qu'il ne 
Tavoit ét^ sous les règnes qjoi précédèrent 
les- guerres civiles. En quoi consiste donc 
cette liberté acquise par tant de sang ? 

Il nous dit enfin , que c'est en résistant 
à ses rois , que la nation Angloise est par- 
venue à régler leur pouvoir; Mais quel droit 
avoit donc cette nation de résister à Clia].*Ies I. 
et de lui faire couper la tête ? Quel droit 
avoit-elle de chasser Jacques II , et de 
déshériter Jacques III ? Que Ton consulte^ 
sur cela 1» raison et la conscience. N est-il 
pas bien étonnant que M. de Voltaire, né 
François et écrivant en France , ose pror-- 
poser et louer de pareils attentats ? 
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§. IL 

Pour faire Connottre sa manière de penser 
sur les rébellions , je ne parlerai crue de 
celle de Hollande et de celle d'Angleterre. 
Il n^est pas assez imprudent pour s'exprimer 
lien clairement. Mais tout ce quHl loue ou 
qu'il Mâme , tout ce qu'il approuve ou 

Iu'il censure , tout ce qu'il admire ou qu'il 
éteSte , ne tend qu'à justifier la rébellion» 
Il ne laissera entrevoir que par un mot , 
les beureux effets de la rébellion. Il se 
conteutera de faire remarquer que c'est là 
la vraie époque de la liberté angloîse ^« 
Il représentera les Hollandois conmie de 

Sauvres pêcheurs , simples dans leurs mœurs , 
evenus , depuis la rébellion , une des plus 
redoutables puissances de leurope. Après 
cela peut-on , selon Voltaire , regarder la 
révolte contre le souverain comme un ciîme 
si odieux ? Avec de tels succès , ne doit-on 
pas encore s en glorifier et- s'en réjouir? 
Avec de pareils exemples , ne s'y sent-on 
pas encouragé et animé ? 

Pouï* mieux éloigner Thorreur de ce crime, 
il ne fait presque rien remarquer que de 
grand , de généreux et de juste dans les 
démarches des peuples révoltés, et dans 
celles de leurs cheU. Il ne voit presque 
rien que de tyrannîque , d'injuste et de mé- 
prisable dans celles des souverains légitimes. 

^ Siècle de Louis XIV. 
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Ainsi Cromwel , selon M. de Voltaire 3 
ii*abusa jamais de son pouvoir. Il fit res-* 

recter les lois , protégea le peuple , mit 
Angleterre au plus haut degré de puissance 
o& elle fut encore parvenue ' , et mourut 
avec la réputation d'un grand roi , qui cou<* 
vroit les crimes d'un usurpateur ; mais Ckar* 
les I ne fut qu'un prince foible , et qui 
ne fut précipite du trône que parce qu'il 
visoit au despotisme. 

Le prince d'Orange Guillaume de Nassau , 
selon M. de Voltaire , étoit un de ces esprits 
fiers et profonds , un de ces hommes d une 
intrépidité tranquille et opiniâtre ^ , à qui 
il suffisoit de son mérite et du secours de 
ses amis, pour. trouver des soldats. Proscrit 
par Philippe , il lui est supérieur y en ce 
que pouvant le proscrire à son tour ^ il 
abhorre cette vengeance , et n'attend sa 
sûreté que de son épée. Mais Philippe II 
est un prince superstitieux y hypocrite , 
cruel , sanguinaire , voluptueux , et digne 
d*être mis en parallèle avec Tihère , plus 
méchant même que Tihère. 

Charles , duc de Sudermanie , soulève la 
Suède contre le roi Sigismond^ ; il chasse 
tout ce qu'il y a de sujets fidèles au sou* 
verain légitime 3 il se f^it déclarer roi par 
une troupe de factieux et de révoltés. Charles, 
dit M. de Voltaire, n'étoit regardé que 
comme un usurpateur par les alUés de Si- 

' Siècle de Louis XIV. — • Hût gëateU ch. t35. 

— 5 Ibid. 
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fismbncl ) mais en Suède , il étoît rot légi- 
îme. Avec M* de Voltaii*e, les légitimes sou- 
verains «ont toujours coupables, condamnés 
et détestés 3 et les rebelles sont toujours 
jttsiiûés , louéis et admirés. 

Il n'y a que ITiistoîre, lorsquMIe est sure ^ 
lorsqu'elle est écrite sans passion , qui puisse 
nous apprendre à rectifier ces odieuses dè'^ 
cisions. 

5- m. 

Nous ftVons déjà dit, dahâ notre discoun 
préliminaire, que ces maximes, si équivo-» 
ques et si dangereuses de Tégalité entre tous 
les hommes , ne devroient jamais être pro^ 
posées que' par des sages , qui en fissent cou* 
noitre l'étendue et leà bornes, l'usage et 
l'abus ] qui fissent bien comprendre en quoi 
consiste cette égalité , et qui en donnassent 
une connoissance cluire et précise : sans cela 
ces maximes ne sont propres qu'à inspirer le 
fanatisme , la rébellion et la fureur ; et c'est 
l'effet qu'elles produisirent, il y a deux siè- 
cles, dans la Vestphalie et dans plusieurs 
Autres provinces d'Allemagne. 

Ce sont ces maximes que M. de Voltaire 
propose cependant, sans précautions et sans 
ménagements : ^ Les anabaptistes , dit^il ^ 
9> développèrent cette vérité dangereuse qui 
» est dans tous les cœurs : ?> c'est que tous 
les hommes sont nés égaux ; et pour lés 
mieux imprimer dans tous les cœurs, il ajoute 
aussi-tôt : <( Il faut convenir que les de-^ 
2. 19 
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» mandes faites par les anabaptistes , et r^^** 
9f digées par écrit au nom des hommes qui 
jf cultivent la terre , étoient tontes très-jus- 
V tes^ mais c'étoit déchatner des ours, en 
^ faisant , en leur nom, un manifeste rai* 
?; sonnable^. ff 

Nous allons d'abord expliquer ce que 
c'est que l'égalité qui est entre tous les hommes, 
«t nous ferons ensuite quelques observations 
sur les paroles de M. de Voltaire. 

Tous les hommes sopt nës égaux, parce 

Zu'ils sont tous également sortis des mains du 
réateur \ qu'ils en ont tous également reçu 
la liberté et la raison; qu'ils sont tous créés 
pour une même fin , et qu'ils ont tous , cha- 
cun dans leur état, le moyen de parvenir 
à la même fin : ils sont tous nos égaux, parce 
qu'ils sont tous sortis d'une même souche , 
et qu'il n'y a pas des hommes de différentes 
espèces , comme l'ont rêvé quelques philoso- 
phes extravagants , et comme le prétend sou- 
vent M. de Voltaire. Ils sont donc tous égale-* 
ment hommes; et c'est ce qui fait naître dans 
nos cœurs lesprécieux sentiments d'humanité, 
ce qui fait que nous nous intéressons et que 
nous devons nous intéresser mutuellement 
les uns pour les autres ; mais il ne s'ensuit 
pas de-là que tous les hommes soient hom- 
mes égaux. C'est ce que M. de Voltaire n^a 
pas su distinguer. Il a fallu nécessaiiHsment 
de l'inégalité à bien des égards ; il a fallut 
une inégalité de pouvoir et d'autorité pour 

' Histoire générale, eh. ito. 
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ëtatlîr et maintenir Perdre dans le monde ; 
il a fallu de la différence entre les conditions 
pour se procurer et se rendre des services 
nécessaires et mutuels ; il a f»llu des pai^ge» 
de biens, p^ur entretenirla tranquillité et la 
paix« - 

M» de Voltaii-e a bien senti que son texte 
ayoit besoin de glose. Il l^a donnée dans ses 
pensées sur Fadministration publique. Tous 
les droits natui*els , dit-il , appartiennent éga- 
lement au sultan et au bostangi. L'un et Pautre 
doivent disposer avec le même pouvoir, de 
leurs personnes, de leurs familles et de leurs 
biens.. 

Mais il faut avouer que celte gloise ne Vaut 
guère mieux que le texte. Car qui est-ce qur 
pourra dé^cider sûrement de tout ce qui ap- 
partient au droit naturel? A qui appûrtien- 
dra-t-îi d^en décider? Les souverains le- 
ïesserreront 5 les sujets Téteadrcrut. Bî cl^acun^ 
peut disposer, avec le même pouvoir, dé sa 
personne, de sa famille et de ses Biens, it 
faut donc casser presque toutes les lois dés 
princes, et les regarder comme autant d'ab-^ 
tentats au droit naturel. On ne retr^ouVé dân> 
ecs belles sentences de M. de Voltaire, ni 
la sage pénétration d'un vrai pbilosophe, ni 
les pensées raisonnables d'un bon citoyen, 

M. de Voltaire nous assure que les cfëman— 
des des anabaptistes étoient toutes très-justes., 
Qu'on en juge par quelques-unes que nous 
allons rapporter. 

Nous voulons , disent ces paysans l'évoltés 'ç 
mous voulons avoir désormais nous seuls le: 
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droit de choisir nos ministres^ , lesquels tie 
nous expli<{ueront que la pore parole de 
Dieu ; et nous voulons avoir aussi le droit de 
les déposer, s'ils le mériteoLt. 

Nous ne youlons plus payer d'autre dtme 
que celle du'fromeiit. Un de nous sera choisi 

four la lever; elle ne sera employée qua 
entretien de nos ministres , au soulagement 
des pieuvres, et au paiement des charges pu* 
hliques. 

Nous voulons avoir pftr*tout le droit dé 
chasse et de pèche. Si quelqu'un prétend 
avoir acheté la propriété dune rivière, il faut 
qu'il nous le prouve par de bons titres; 

Noua prétendons^^ la istème chose pour Le& 
forêts. Ncms prétendons en tirer tout ce que 
nous voudrons de bois de charpente et de 
bois de chauffagie» 

Nous voulons qu'on remette en eommua 
les prairies et les champs qui appartenoient 
autrefois aux eommunautés: ; sauf toutefois 
les droits d'achat, qu'il faudra alors^ justifier 
et prouver par des jnèces authentiques. 

Si dans nos demandes il y a quelque chose 
contre la pure parole de Dieu, quon nous, 
le fasse voir , et nous nous eii wsisterons. 
Ci la. parole de Dieu nous découvre encore' 
quelques nouveaux droits, nous les ajoute^ 
rons aans la suite., 

Telles furent les demandes des anabaptistes 
ou paysans révoltés. M. de Voltaire les trouve 
toutes très-^justes. Je doute que les piiscos^ 
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suites les plus éclairés ^n pensent de même ; 
ue ceux qui sont bien instruits de Torigine 
es privilèges et des servitudes, les trouvent 
raisonnables; que les seigneurs et les souve- 
rains, les approuvent , puisqu'elles ne tendent 
qu'à anéantir tous leurs droits. 

Il n'est pas surprenant qu'il y ait eu de 
Texcès dans quelques-uns de ces droits. Plu- 
sieurs n ont point eu d'autre origine que la 
force, que l'autorité barbare de ces Francs, 
de ces Goths et de ces Bourguignons , qui se 
jetèreat sur l'empire romain dans les cinquiè- 
me et sixième siècles , et qui ne connoissoiènt 
point dL'autre droit que le droit du plus fort , 
et point d'autre loi que celle de l'épée. Une 
jurisprudence plus équitable a réformé danii 
a suite une partie de ces excès. Mais ce mal 
ne fut jamais comparable à celui qu'éprou- 
veroît la société, s'il n'y avoit ni privilèges, 
ni droits, ni réserve, ni prohibitions. Les 
forêts dégradées, les rivières épuisées, l'état 
sans ressource dans les besoins pressants : tels 
seroient les premiers effets et les moindre^ 
désordres que produiroit le fanatisme de 
l'égalité. Les provinces d'Allemagne en éprou*- 
vèrent de bien plus grands, lorsqu'on osfi 
prêcher ces fanatiques maximes. Tout cela 
lious fait voir combien il y a de différence 
entre un vain déclamateur, et un vrai philo- 
sophe ; entre un homme raisonneur y et un 
homme raisonnable. 
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§. IV. 

Le ^[espoiTsme est rabas de la royauté'*, 
dît M. c!e Voltaire. Cette pensée est fort 
raisonnable. Mais n^est-îl pas bien dangereux 
pour les rois , et bien outrageant pour eux , 
qu^on les représente presque tous comme 
changeant , ou comme ne cherchant qu^à 
changer leur autorité en un véritable despo- 
tisme? N'est-ce pas leur susciter autant d*en- 
Bemis qu'ils ont de sujets? N'est-ce pas tenter 
ïes sujets de travailler sans cesse à affbiblir 
l'autorité de leurs maîtres et de leurs souve- 
rains ? N'est-ce pas souffter le feu dés révoltes 
et des séditions? 

Maintenant, qu'on parcoure Thistoiré de 
M. de Voltaire : on verra qu'il nlnspire aux 
peuples autre chose que ces terreurs. Tantôt 
M accuse Philippe II d'un despotisme sangui- 
ïiaîre*. Tantôt il remarque que Charles-Quint 
n'étoit pas aussi despotique dans ses états ^ 
*que l'étoit François I dans les sîens^. Char^ 
les XII , dit-il , règnoît despatîquément en 
Suède. Il représente Jacques I et Charles I 
comme des princes qui ne cherchoîent q^u'à 
établir le despotisme en Angleterre. Louis XI 
•est accusé d'avoir eu les mêmes vues par 
rapport à ïà France. On adoucit un peu les 
termes pour Louis XI V^. On se contente de 
le représenter comme absolu. Mais ailleurs^ 

■ Mélanges , ch. 2. — • Histoire générale , ch.. i35- 
M. 3 Ibid* eh. 102. 104.^ — * Mélanges , ch^ îu 
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m confond le gouvernement absolu ayec !• 
despotisme. Et ce qui mérite' d'être encore 
plus rei^arqué , c^est que le même auteur qui 
ne cherche qu^à répandre Podieux du despo* 
tisme sur la plupart des princes chrétiens , 
n^oublie rien pour en justifier les Ottomans, 
Il semble que les chrétiens devroient gémir 
de n^étre pas sous un gouvernement turc. 

C'est ce qu^il parott vouloir encore confir^ 
mer par ses belles pensées sur Tadministration 
publique. Un républicain, dit-il, est toujours 
plus attaché à sa patrie, qu'un sujet à la 
sienne, par ] a raison qu'on aime mieux som 
bien que celui de son maître. Mais comment, 
les hommes instruits regarderont- ils cette 
belle sentence? Excepté la république des 
Suisses, où le gouvernement et les mœurs 
sont uniques à cause du caractère et de la 
situation du pays , y a-t-il donc tant de dilFé^ 
rence entre les républiques et les monarchies? 
£st-on plus libre à Venise , en Hollande , k 
Gènes , qu on ne Test en Espagne , en Fran- 
ce , en Danemarck ? Y est-on moins soumis 
aux lois? Y a-t-on moins d^impôts à payer? 
Ne semble-t-il pas que M. de Voltaire ait 
voulu inspirer de l'horreur pour la mo- 
narchie? 

§. V^ 

Il semble que M. de Voltaire veuille faire 
un crime aux François de n^avoir pas pris 
les armes pour se donner une sage liberté^ 
comme ont fait les Anglois. On a Yu au com- 
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Ihencement de ce chapitre comment il pai'le 
des ferres civiles d'Angleterre ; voici cairf- 
ttient il s'exprime sur celles de France. Les 
guerres civiles de France ont été plus Ion- 
ises , plus cruelles , plus fécondes en ciimes 
que celles d* Angle terre *• Mais de toutes ces 
gueires , aucune n*a eu une liberté sage poor 
ohjet. Dans le temps détestable de Cbarlés 
IX et de Henri III, il s^agissoit de savoir si 
l'on seroit Tesclave des Guises* 

Mais en <{uoi consistoit donc cette sage li- 
berté que se sont donnée les Anglois par les 
guerres civiles ? Est-ce de proscrire et de chas- 
ser leurs rois , et de les faire périr publique- 
ment comme des scélérats et des malfaiteui*s? 
Est-ce de pouvoir trahir indignement et im- 
punément leur foi et leur serment, comme 
fit le fameux duc de Marleborough , en quit- 
tant le parti de son bienfaiteur Jacques II? 
Est-ce de mettre une indolence toujours sus- 

f^ecte dans les officiers de leui*s armées et de 
eurs flottes , comme plusieurs Anglois le re- 
prochent à leurs compatriotes ? Est-ce de pou- 
voir se déchirer mutuellement dans leurs 
états-généraux qu^on appelle p|a*lements? 
Est-ce de pouvoir former ae temps en temps 
des factions , exciter des séditions , qui sont 
presque toujours suivies d'exécutions san- 
glantes , comme on Va. vu sous les règnes de 
Charles I et de Jacques II? Si cela est, les 
François ne sont point jaloux de la liberté 
angloise* 

' Mélanges ;Ch. 21. 



tl ^st bien Vrai qu^on est moins libre en 
If rânce , à certains égàrdâ , ^'on ne Test en 
Angleterre; mais qu'on compare les désavan- 
tages de ces lois et de cette police, qui sont 
quelquefois un peu gênantes , av^c le bien 
qui ne laisse pas d'en résulter; et l'on ven*à 
pe la tranquillité des citoyens y la paix dé 
'état , k s&retè des ^ortun^ , eh est fa suite : 
c'est un mal léger qui procure un grand bien* 
M. de Voltaire , à qui la vérité éckappë quel* 
quefois , ne peut pjsis s'empêcher de aire ^ eu 
parlant du François , qu€ 
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En effet , la liberté de PAnglois ne Consisté 
guère que dansfe liberté dis penser, qui est 
la source de l'irréUgion et des plus absurdes 
impiétés, et dans la libertéxle parler du gou- 
vernement, laquelle est presque toujours lé 
principe des séditions iêt des troubles. 

Après tout cela , si nous remontons aux 

{principes de la religion , de la raison et de 
liumanité , ^oiin^ons^nous , comme Mé de 
Voltaire , donner le nom de sagesse aux 
affi^euses entreprises des guerres et des dis-> 
sensions civiles? La religion les défend, et 
nous avertit de ne tious pas laisser vaincre 
par le mal * , mais de vaincre le mal par le 
bien* La raison les abhorre à cause des se-« 
Coasses qu elles donnent toujours aux états , 
et des maux qu'elles entraînent* L'humanité 

< M^anges , ch« 9. »• * Adi Rom^ 12. 
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^en gémit , à cause des fureurs , des cnnlès , 
des désasties qui les accompagnent tou-* 

jours. 

Lorsque M. de Voltaire parle des rigueurs 
des tribunaux ecclésiastiques contre les hé- 
rétiques , et de la sévérité des princes 
chrétiens contre des sectaires dangereux ou 
rébelles , il ne présente , il *ic montre que 
des horreurs ; sa plume ne distille que le 
fiel et l'amertume 5 il déclame avec fureur 
contre ces lois et ces exécutions sangui- 
naires 'j les expressions dont il use alors, font 
frémir; et quand il nous présente les mers 
de sang formées par. les guerres civiles, 
alors il s'adoucit, il s'appaise; il dit qu'elles 
ont eu pour objet une sage liberté. Quel 
philosophe ! Quel citoyen ! Quel homme 
pour nops apprendre à juger et à priser ! 

Avant de finir , je ferai encore une ob- 
servation sur les qualifications qu'il donne 
aux guerres civiles de France , en les com- 
parant à celles d'Angleterre. Il nous dit 
qu'elles furent plus longues, plus cruelles, 
plus fécondes en crimes ; et moi je lui dis 
qu'aucune de ces qualifications ne s'accorde 
avec la vérité. 

Nos plus longues guerres civiles furent 
sous Charles IX et Henri III , et elles ne 
durèrent qu'environ trente ans , en y com- 

Îrenant des intervalles longs et fréquents* 
.a guerre civile qui divisa en Angleterre 
les maisons d'Torcket de Lancastre, et qui, 
par intervalle , se suspendoit et se renou- 
veloit , du^ près de quatre-vingts ans. Nos 
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guerres emléâ ont occasionné des craautés 
et des crimes qui font frémir. Dans les 
guerres civiles d'Angleterre ^ , on a vu périr 
miatre-vingts princes en trente-six ans , et 
dès rois jngés par lenrs sujets , et mourants 
sor des échafauds. Je ne parle point des 
fureurs particulières : on en peut juger par 
le caractère des deux nations. Il parott donc 
e les horribles qualifications qu'a imaginé 
de Voltaire , conviennent nien mieux 
aux guerres civiles des Anglois , qu'à celles 
que nos ancêtres ont essujées. 
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CHAPITRE XXIV. 

Des Richesses et de la Puissance du Clergé. 

V/if ne peut guère parcourir les ouvrages 
de M. de Voltaire , sans s'apercevoir q^u'il 
y a deux choses qui l'offensent et le cno- 
quent toujours : les richesses du clergé , 
1 autorité et la puissance dbnt sont revêtues 
quelquefois les personnes d'église. Il trouve 
qu^il est contre le bien de l'état dé laisser 
h l'église les richesses qu'elle possède ; et 
il voudroit que tout ce qui^ est prêtre , 
moine ou religieux , demeurât toujours caché 
dans les couvents , dans les cures , dans le» 
monastères , et ne fut jamais revêtu d^aucune 
autorité. Voyons d'abord comment ce réfor-^ 

' Bl^kaoire do Castelnau.. 
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mateur zëlë s'exprime sur ces objets, fl 
BOUS examinerons ensuite si ses décisions 
et ses arrêts , sont bien raisonnables et bien 
fondés. 

a Tantôt îl met sur la scène nn presbyte- 
wen pour railler de ces .églises* , où quel- 
ques ecclésiastiques sont assez beureux pour 
avoir cinquante mille livres de rente , et où 
le peuple est assez bon pour le souffrir et 

Sour les appeler : Monseigneur, votoeGran-* 
euF, votre Ëminence. Tant&t il loue la sa- 
gesse des usages qu'on a faits des biens d^églîse 
envabis par les protestants. En général, dit- 
il , toute nation qui a converti les couvent» 
à Tusage public, y a beaucoup ga^é, bu- 
mainement parlant , sans que personne y ait 
perdu. En les dépouâlant , c'étoit une mjus^ 
tice d'un jour, qui a produit un bien pen« 
dant des siècles. Les biens des monastères 
ont été mis presque par-tout entre les maina 
de Tétat , et appliqués aux liôpitanx \ 

Ensiute poitr vous frapper encore davan-* 
tage , il vous présente le contraste du faste 
des catholiques et de la modestie des mmis- 
tres protestants^. Les prélats , dit-il , vivoîent 
en princes voluptueux; on voyoit, avec 
Couleur, des moines entourés du faste et du 
luxe des souverains. Un religieux oisif^^ 
devenu abbé, et non moins oi^, possède 
une fortune immense , et il reçoit des titres 
fastueux de ceux qui lui sont soumis. Ces 

' Mélanges, ch. 78. — * l^stoire générale, eh. ii4^ 
-^ ' nâd. c\u io6. — 4 Siècle deLoms lOV. <lu3a. 
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«bas Tant beaucoup plus loin en Flandre , 
en Espagne , et sur-tout en Allemagne , ou 
Pon voit des moines princes. 

Voilà comment M. de Voltaire parle du 
clergé catholique. Voici la circonspection 
avec laquelle il s'exprime $ur les protestants. 
Les pasteurs calvinistes et luthériens s'impo* 
sèrent à eux-mêmes la bienséiuice de ne paa 
recueillir ce qu'ils condamnoient^ ; ils ont eu 
par-tout des appointements qui ne leur 
ont point permis le luxe^. Il faut avouer 
qu'en général le clergé a été corrigé par les 
protestants. Nous ferons quelques réflexions 
sur ces différetits traits d'éloges ou de satyre , 
après que nous aurons traité ce qui fait ici 
votre principal objet. 

D'abord,; malgré cette assurance avec. la- 
quelle Voltaire décide, de tout , il n'est pas 
diificile de montre^ que les biens du clergé 
ne sont pas moins utiles à l'état, et qu'ils 
sont beaucoup plus utiles à la, société que 
s'ils étoient entre les mains des laïques; que 
l'abus que l'on en fait quelquefois , est du 
nombre de ceux contre lesquels on crie quel- 
quefois par raison, sQuvent par envie , et plus 
souvent encore par aversion pour l'église ; et 
qu'enfin rien n'est plus mal conçu , ni plus 
indécent , que l'opposition que l'on fait 
des ministres protestants au clergé catho^ 
lique. 

Un homme instruit et sincèi*e sera bien 
éloigné de regarder les richesses du clergé 

> Histoire générale ^ ch. ii3. — ' Ibid, 107. 
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comme des biens perdus pour Pétat, puisque 
VétBt en tire habituellement de si grands 
secours. En effet, nous voyons que pour la 
seule guerre de 174^ ^ ^ clergé a fourni 
cinquante -quatre millions dans Tespace de 
sept années^ douze millions en 74^^ , quinze 
en 1745, onze en 1747 9 ^t seize en 17481 
depuis lors , le clergé en a encore accordé 
presque autant au roi : auparavant, il avoit 
toujours montré le même zèle à secourir 
Tétat* On ne doit donc pas dire que ces ri-^ 
cbesses soient , par rapport à Pétat , comme 
un bien inutile et perdu. 

Outre cela, les abbayes et les autres bé- 
néfices qui sont de nomin'ation royale , ne 
sont-ils pas encore un secours réel et très- 
considérable pour Pétat? Le roi ne récom- 
pense- t-il pas quelquefois un officier qui a 
bien servi , dans la personne d^un fils , d'un 
frère , d un neveu , à qui on donne un béné- 
fice, qui devient un secours pour toute une 
famille, et pour ^éducation et rétablisse- 
ment des enfants? Lorsque quelques évèques 
on quelques autres personnes dû clergé sont 
employées par le roi, ne trouve-t-on pas, 
dans les bénéfices auxquels on les nomme, 
de quoi fournir à une partie des dépenses 
nécessaires , et de quoi récompenser les sep- 
vices, sans quHl en coûte presque rien d*ail« 
leurs à TéUt? 

Mais, ces richesses du clergé deviennent 
un secours bien plus considérable encore par 

' Procès-yerbattx des assemUëes du dergë. 



oc TOLTAlliS. l59 

1«s aumAnes immenses que font quantité 
J'évêques. On a^ -vu M. de Saléon, arche« 
vêque de Vienne , abandonner aux pauvres 
âe son diocèse tous les revenus de son ai^ 
chevêche, ne vivre que de ses biens patri- 
moniaux, dont la moitié étoit encqre em^ 
ployée en aumônes : M. de Janson, arche- 
vêque d^Arles ; de quarante-cinq miJie livres 
de rente qu^il avoit , ne s en pas réserver quinze 
mille , et employer tout le reste à nourrir 
les pauvres , et plusieurs honnêtes familles 
qui étoient sans ressource; M. dé Roche- 
bonne, évêque de Carcassonne, vivre plus 
pauvrement qu'un religieux dans un cloître, 
et consacrer tous ses biens au soulagement 
des indigents et des malheureux; M. de 
Marenville, évêque de Chartres, abandonner 
pendant plusieurs années , presque tous ses 
revenus, s'en priver pour fournir aux dé- 
penses des hôpitaux : je ne parle que des 
ëvêques morts depuis peu d'années. Nous 
en avons encore aujoura hui qui donnent le 
spectacle d'une charité aussi héroïque. Com- 
bien de citoyens, combien de familles péri- 
roient sans ces secours? L'homme qui exa« 
mine , qui réfléchit , qui calcule , en sera ai- 
sément convaincu. Ce n'est donc pas l'amour 
de la vérité, ce n*est donc que fa jalousie, 
la malignité et la haine , qui fait parler ces air 
grès censeurs et ces aveugles réformateurs 
du clergé. 

Si des évéques nous passons aux religieux, 
nous pourrons démontrer aussi aisément 
que les biei^s des monastères sont également 
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d^nne ressource immense pour la société^ 
Quelle prodJ^euse quantité de grain ou à^é 
pain ne distribuent pas les PP. Bénédictins 
aux pauvres dans plusieurs de leurs ab-> 
bayes ? Combien n^y a-t-îl pas de monastères 
et de couvents ou les malades des environs 
trouvent et reçoivent gratuitement tous les 
remèdes qui leur sont nécessaires? J'ai vu 
à l'abbaye de Sept-Fonts les paysans venir 
de trois ou quatre lieues , defnander toute 
(ïorte de remèdes , les recevoir gratuitement 
de ces respectables solitaires , et s'en retour- 
ner en comblant de bénédictions leurs cba« 
ritables bienfaiteurs. Faites de ces sortes 
d'abbayes et de ces couvents les biens de 
quelques particuliers , vous laissez dès-lors 
ies pauvres de ces cantons sans ressource. 
Voilà ce que nos censeurs et nos décla- 
mateurs ne savent ni marquer, ni res- 
pectér. 

J'avoue bien que tous les rîcîies béné- 
ficiers n'imitent p8(s cette cbarîté ; j^avotte 
même qu'il y en a qui excitent l'indignation 

fmblique par l'usage qu'ils font des biens de 
'église 5 et par le faste orgueilleux avec le- 
quel ils paroissent. Il y auroit des moyens 
ae les forcer d'employer ces biens selon leur 
véritable destination; mais ce n'est point à 
moi de toucber aux principes de la plupart 
de ces abus , ni d'en prescrire les remèdes ; 
il en est cependant qu'on pourroît employer 
aisément , et par lesquels les pauvres , les ar- 
tisans, les vieillards et les autres membres 
Ibibles de la société seroient secourus et en- 



toutàgés , sans qu^on s^éloignât ieé fin§ aux-^ 
i^elles ces biens ont été originairement de?» 
tinés. C'est d'une semblable réforme qu'on 
pourroît dire, avec bien plus de raison que 
Voltaire ne lé dit de la subpression des mo* 
nastères ^ voilà ce que tout le monde désire , 
depuis le prince du saûg jusqu^u vig;neronS 
Si, au lieu de corrîgei^, On àùpprimoit tout 
ce qui est sujet à l'abus , il n'est aujourd'hui 
aucun établissement , aucune autorite, ^aiucune 
société qui méritât d'être conservée. Il ne 
faut pas être surpris de voir des abus , lots^ 
qu'on voit des hommes. Le sage ne s'eii 
étonne pas, mais il les réfoi^mé avec pru-^ 
dence» Il redresse , mais il ne détruit pas» 

M. de Voltaire oppose ensuite doucement 
•la modestie des ministres protestants au faste 
du clergé catholique. Mais y a-t4l de la dé* 
cence à fmre des comparaisons ,^ des paral- 
lèles, des oppositions semblables? Une paiv 
tie de ce qu'il y a de plus gi'and dans le 
inonde, pour la naiissance, le génie, les ta** 
lents , les vertus , fait aussi une partie du 
corps épiscopal. On voit à la tête du clergé 
catholique les mêmes noms qu'on trouve à 
la tête des armées, à la tête du gouverne- 
ment des empires et des rovAumes , quelque* 
£ois même sur les trônes les plus augustes. 
On y voit des hommes qui relèvent encore 
l'éclat de leur naissance par lés lumières , la 
science, l'érudition la plus étendue , et qui 
laonorent la noblesse et les talents par letf. 

* Poncée. 
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plus hautes yertus. Quel corps trouvera-l-ott 
^ans les états catholiques ou protestants, cjui 
^it , à tous égards , aussi diigne d'être révéré^ 
estimé , i-e^pecté , que le coxps épîscopal ? 

Mais que ti-ouve-t-on ordinairement panni 
les ministres protestants? De la boui^eoîsie^ 

Sielques gens de lois. La comparaison est- 
le décente, €st-ellç raisonnable*? Le con- 
nétable de Lçsdiguîères étant encore hugue- 
^o% , parlpit des évéques avec une considéra- 
tipn , que pludeurs qe nos écrivains , préten- 
dus çathohques, devroient au moins imiter. 
Jttais il n'^voit pas pour les ministres protes- 
tants, un respect et des égards si grands qu^en 
a M- de Voltsâi^. Le connétable savoît bien 
ks fairç ressouvenir qu'ils n'étoient la plu- 
part que des gens de rien en comparaison des 
prélats catholiques. 

C'est une affectation bien méprisable dans 
M. de Voltaire ,. d'oser dire que les ministres 
calvinistes et luthériens s'imposèrent à eux- 
mêmes la bienséance de ne pas recueillir ce 
qu'ils condwnnoienU II n'y avoit guère alors 
que de^ pri.nces et des seîjgneurs de la plus 
haute noblesse, qui possédassent leurs grands 
bénéfices d'Allemagne. Voltaire vouloit-il 
donc qu'un petit moine défroqué, comme 
Luther , les fît chasser par les armes du duc de 
Saxe et du landgrave de Hesse,pour se met- 
ire lui-même à leur place ? Vouloit-îl que 
Calvin , qui n'étoit qu'un petit bourgeois de 
Npypn, engageât les Genevois à le mettre 

* Vie d« Saint François de Sales par Masolier* 



ëà Ta place du cardinal delà Bàamè-Montlie* 
Tel? Vottloît-îl que Pierre Martir, ou que 
Bûcher prit la placé du prince Albert de 
Brandebourg, arcbcvêemo et électeur? jyèk 
hommes comme ceux-là li'étoieht pas farf^ 
pour remplir de semblables sièges , m letir^ 
successeurs non plus, 

C^est leur faire un bohnéur qtf*îl*s ne mé- 
ritent point , de dire quils se contentèrent 
par biens^sance d^appoîntemëns m^dîoci'ës,. 
Ge furent les- prÎBces qui Ifes y tëdhîstrbnjf. 
€ratimer sut Men allier le Iuthèràttisin;ê avèè 
les revenus immenses de rarchevffcbé de 
Cantorbèry. Les protestants crtèreiit conh^fe^ 
les bien^ de Tégliàe pour jréridi*e }éi èfchle- 
siastiqttes oC^eùx , e* poar gagne* là farëut 
«les princes'. Les? princes leë tiiii^eiit ê^ni ïk 
modestie qat eonvenoit à Teûr côtiditidii , et 
qui ètoît seloi* leuts pritici^s» 

M. dé Vdltafre dît eneëfe avec îhdfgria'- 
tion, qn/im rélîgîe^ux ofstf, devenu abbé et 
son moins oisif , possède fine- foriiine irti- 
mense , et reçoit des titrés fôslhi'eiil. Il «ijoUté 
que CCT alms va beaucoup plus lom en Flan-- 
ère , en Espagtie et en Alléfiiagnê. Je ne 
veux point pife'ter fci des pays étrangers. Maîjf 
je vôudrois bîfeo que M. de Voltaire nous 
eitât quelques-oitis de ces abbés réguliers du 
elergé de France, qui sont dans le cas. 
L'abbé dé CStëaux , gé'héral de tout rbrdre- 
des Bemaidibs^ , est cétuî des âbbés régulier^ 
dé France ^ qtn est le plus* distingué' par leâ; 
hbonûeurs et par les revenus dont il jotiîti 

Cet abbé a sous sa jurisdiction. un grand: 
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nombre d'aBbayes de religieux et ie refî- 
gienses ; c'est à lui que se rapportezit conti^ 
nuellement une grande multitude d'affaires 

2ui intéressent ces- différentes maisons* Cet 
bhé , selon M. de Voltaire , n'est cependant 
u*un religieux oisif. On sait hien qu'il ne 
ait pas grand cas de ces sortes d'occupations* 
Mais en doit*on faire davantage de celles 
d'un philosophe, qui fait des volumes de tout 
ce qu'une imagination sans frein enfante , sans 
irespecter ni la religion, ni les^ mœurs, ni la 
décence, ni les devoirs de l'homme et du 
chrétien? Ne vaudroit-il pas. mieux qu'il de-^ 
meur&t oisif? 

Touslessouverains catholïques'sonten usage 
d'accorder des honneurs distingués^ anx g^« 
néraux des ordres religieux. C'est une preuve 
de la piété des princes et de leur WligioBv 
On accorde des honneurs aussi gra&ds à bien 
des personnes qui ont moins de mérite que 
les généraux dfordre. M* de Toltaire déerae 
que les honneurs et les distibctioas ne côn* 
-viennent point à ceux qui se sont voués & 
l'humilité^. Mais Jésus-Christ a dit que ceux 
qui s'humilieroient seroient honorés. Les 

Ï rinces catholiques vérifient cette prédk^tioïK. 
'aime mieux croire qu'ils ont raiso», et que 
M« de Voltaire a tort, que de croire qu'ils 
ont tort, et que M. de Voltaiare a raison. 

Rien ne nous irrite plus, dSt41 encore ^ 
qu'un religieux devenu puissant. Je ne dirai 
qu'un mot sur cela. C'est que cette parole 
montre beaucoup d'orgueil et fort peu de 
xaisQxu Car j^ s'il se trouve un religieux ^ui 
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soit un Lomme d un^ grand mérite ; et si' un 
prince vient à le connoître , qu'il veuille s*en 
servir, ejt lui confier une partie de son auto- 
rité et de sa puissance , serbit-on raisonnable 
de s'en iiTiter ? Les François devoîent-ils s'irri- 
ter, lorsque Louis le jeune déclara le moine 
Suger régent du royaume? Jamais régence 
ne fut plus sage et plus douce. Les Espagnols 
devoient-ils s'irriter lorsque la reine Isabelle 
nomma le père de Cîsneros , ensuite le car- 
dinal de Ximenès , à Tarchevéché de Tolède ? 
Jamais ministre ne fit plus d^ooneur, ne pro- 
cura de plus grands avantages à l'Espagne , 
et ne servit mieux ses maîtres, que ce 1*61!- 
gieux devenu archevêque, ministre, et enfin 
régent de toute la monarchie espagnole. Mais, 
dit M. de Voltaire, nous regardons cela 
comme une violation de son vœu. Je lui ré- 
pondrai , pour le rassurer, qu'il n'est pas as- 
sez au fait de ces matières pour en juger ; 
que sa'conscience est trop délicate , sa morale 
trop austère, et son zèle trop rigoureux. 
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CHAPITRE XXV. 

Des Mœurs et de V Esprit du Clergé. 

XL n'est point de crime si noir et sî odieux , 
dont le clergé ne se soit rçndu coupable. Il 
n'eat point de fanatisme si extravagant et si 
funeste, où le clergé n'ait donné. Il n'est point 
d'hommes aussi méprisables et aus^ inutiles 
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Îie ceax qva forment ,ce corps nomBrenf» 
el est le jugement de Voltaire sur le clergé.. 
Tout ee que le fiel, la satyre ^ le mensonge, 
la calomnie, la fureur peuvent enfanter, il 
en charge les prêtres. Ce nom seul est le 
grand objet dé son mépris et de ses haines.. 
C'est-là ce qui retentit le plus dans ses chanta, 
ce qu^il rebàt presque toujours dans son 
histoire , ce qui fait le plus souvent Tobjet 
de ses réflexions philosophiques. Qu^il traité 
ainsi le clergé , cela n'est pas surprenant. Lé 
clergé enseigne la religion , la yenge , la soq^ 
tient ; il doit donô être infiniment odieux I 
tous les ennemis de la religion. 

C'est le clei^é qui a porté la reli^on dans 
tous les climats où elle ^st conhue , et qui 
dans tous les climats Ta ciinentéè et scellée 
de son sUng.. Il j eut peu de villes dans Vetùr 
pire romain, qui ne vissent imDftoIer ceux paf 

r' elles avoient été éclairées des lumières 
Tévangile. Dans les trois premiers siècles 
de Téglise, plus de cinquaii te papes périrent 
dans les tourments pour la foi. Ce sont des 
prêtres qui, dans ces deux derniers siècles ^ 
ont arrosé de leurs sueui*s et de leur sang les. 
' immenses régions de TAmérique et des Indes,. 

Sour.y établir le christianisme* Est-ce à cause 
e ces travaux évangéliques, que Voltaire se 
déchaîne avec une fureur si opiniâtre contrr 
le clergé? 

C^est le clei^é , qui , dans les siècles de 
barbarie et d'ignorance , a conservé ces pré- 
cieux restes de lumières , à la faveur des-^ 
€^uellies les connoissances et les sciences^ se 



soht ranimées. G^est aux prêtres et aux moines 
qu'on est redevable de presque tout ce que 
nous possédons encore de monuments de 
Tantiquité , en lois , en histoire , en poésie , 
«n éloquence ; parce qu^ils étoient 'presque 
les seuls alors qui sussent écrire et instruire ^ 
«lu moins selon la portée du siècle* 

C'est le clergé qui a toujours insti'uit le 
peuple grossier et ignorant de tout ce qui 
concerne les mœurs, la foi, les devoirs du. 
christianisme. C'est le clergé qui a toujours 
fait tête aux hérésiarques et aux héi^tîques» 
C'est au clergé qu^on doit tant d'ouvrages 
admirables , qui font la gloire et le triomphe 
de la religion , dont ils démontrent invinci^ 
blement la vérité , la sainteté , la divinité ; 
ouvrages qui démasquent la fausse sagesse de 
nos philosophes , manifestent leur ignorance ^ 
confondent leurs calomnies, les livrent au 
mépris que méritent leurs honteux égarements 
et leur vaine malignité , et auxquels ces or- 
gueilleux et suffisants génies n'osent pas entre- 
prendre de répondre. 

Voilà les services que rend le clergé j 
c'est par-là qu'on peut juger de Fesprit du 
clergé. 

Nos philosophes nous disent que dans ce 
clergé , il est des hommes qui , engraissés 
des biens de l'état , ne se font remarquer 
que par leur inutilité , leur vie ^atstueuse et 
voluptueuse, leur oisiveté. 

Je puis répondre d'abord à ces aigre^ 
censeurs , que l'état ne leur demande point 
leurs lumières , et ne leur sait aucun gré 
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die leur zélé. On n ignore pas que leur tèlis 
n'a pour principe que leur aversion pour 
les ministres de la. religion. 

Mais je leur demande : T a-t-il une so- 
ciété humaine dont tous les membres rem-* 
plissent tous les devoirs y et se présentent 
avec toutes les qualités qu'on exige d^eux? 
Tous ceux qui sont chargés de juger les 
peuples , ont-ils la science , les lumières , 
l'intégrité y la constante application , la fer- 
meté qui font les grands magistrats ? T ou8 
les militaires ont-ils cette bravoure , cette 
noblesse de sentiments y ce dévouement cou- 
rageux pour le prince et pour la patrie , qui 
i*endent cet état si brillant et si cher à une 
nation? Tous les financiers ont-ils la modé- 
ration, rhumanité et la modestie, qui de- 
vroient faire le partage des gens de finances? 

J'avpue que dans Tétat ecclésiastique il y 
a des hommes qui ne sont pas sans repro- 
ches. Le sage, le philosophe raisonnable 
n'en est pas sui'pris. Il seroit même surpris 
du contraire. Mais on peut dire qu'on trouve 
aujourd'hui en général dans le clergé une 
décence, une vertu, des lumières, qui ren- 
dent le sacerdoce respectable à tout ce qui 
n'est pas corrompu pai* l'esprit philosophi- 
que du siècle ; qu'on verra dans tous les dif- 
férents grades de l'ordre sacerdotal , des hom- 
mes admirables par la pureté de leur zèle, 
de leur désintéressement, de leur charité , 
de leur générosité ; que les vices de quel- 
ques particuliers ne doivent retomber que 
sur eux 3 que c'est une injustice criante de 



isWtl^ràieir avec tout d'opiniâtreté k Aêchiter^ 
i déshonorer tout- l^e- corps des mmistnes de 
la religion , pour rînutilitè , les vices , Poîsî- 
iVelè de quelques-uns de ses membres. Aii 
îste, on sait assez ^e la cause qu'ils dé- 
>ad^têiqu^s vengent, £rft tout leur crime j 
l'on né cherche à les rendre odieux ou 
ipinsablesj que pour pairvenir plus aisé-* 
mt à ce qui fait le vœu de tous les impies ^ 

est l'anéantissement dê"lâ religion. 

Gomme Annîbal autrefois Voua dès soli èff* 

une haine - implacable aux Romains 5 

|nsi Voltaire , dès ses preihières années , si 

tué .'une haîtoé frtiplactthle ^Ux ministres aes 

itek* Ses premiers chants dans sar jeunesse, 

rent'des-déc'lamàtions de^furfeùr Contre feux. 

Igei-e« par l'(Edipe et lé poëme de la' li- 

^ Sa blie est encore plus envenimée dans 

'tristes» jours de sa lénguissante vieillesse; 

H-pou*roit Compter les années de sa Ion-' 

et funeste carrière, pa^ les toups qu'il s'est 

îcé de leur pointer. 

>ri a déjà vu dans la première pârHe, châ* 
h vingt-^qtiatrième , là réfutation des ca-* 
lie» atroces sur le» excès dé l'inconti- 
5e des prêtres; Voyons ici celles dont il 
[harge sur lèuif fanatisme sanguinaire. Ce 
l'abord des prètres^ qù'rl rend Coupables 
foutes )es horreurs de la Saint^Barthélémi« 

Mais te q[aé FaVenir aufa pe^iie à éomprendcè ^ 
Ce que vous-même enciore à peine vous droirei t 
Ces monstres furieux de carnage altërës , 
JSiXitktés' par la rw^-ûtê prâtmi ^aiîgùintdi'e« ^ 
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InToqaaient le Seigneur en égorgeant leurs frèrM'é 



Oui , j'ai TU les Français massacrés par leurs 

frères « • 

C'était TOUS , inrétres saints , qui coaduisies 

leurs bras.; 
Coligny ^ par tous seuls « a reçu le trépas*. 

Voilà ce que dit la calomme , pour faire 
détester les ministres des autels ; et voici ce 
que dit la vérité, pour confondre le calom- 
niateur* 

La saillante et korrikle scène de la Saint- 
Barthélemi , fut conseillée par des seigneurs 
laïques , et ordonnée par un roi atrabilure. 
Quelques évéques eurent une charité assez 
hardie pour en empêcher Pexécution dans 
leurs diocèses, et pour devenir les défenseurs 
de ces pauvres huguenots, qu'ils régardoient 
toujours conuj^e leurs ouailles. On vit, en plu* 
sieurs endroits , dés prêtres retirer des hugue<- 
nots, pour .les dérober à la furie des massa-> 
creurs. Nul mémoire du temps n'a nommé 
aucun prêtre qui se soit trouvé au massacre 
de Pamiral. N'importe : le sacerdoce est trop 
odieux à Voltaire, pour ne le pas charger 
de ces atroces calomnies. 

Il faut avertir que , dans son histoire^ il fait 
monter le nombre des huguenots massacrés 
à soixante mille : dans le détail des faits qui 
sont le sujet de la Henriade, il le fait monter 

• • * 

* Beoriade, dhant IL -» * Henriadd cbaat tV- 
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i cent mille: et les historiens les plus exacts 
.'en mettent que Tingt-cinq mille. 

De ces fanatiques fureurs du clergé Fran* 
fois, il passe à celles de Péglise romaine ; et 
voici comme il les peint. C'est le fanatisme^ 
personifié , qui parle par la bouche du poète* 

Du haut do capitole il criait aux payens : 
Frappez , exterminez , d^éhirez- les Cfirëtiens : 
Mais lors<|u'au Fils de Dieu* Rome enfin fut 

soumise , 
Du capitole en cendre il passa dans L'Eglise ; 
Et dans les coeurs cbrëtiens inspirant'ses fureurs ^ 
De martyrs qu'iU étaient , les fit persécuteurs. 
Dans Londre ila formé la secte turlyulente. 
Qui , sur un roi trop foihle , a mis sa main ^ 

sanglante. 
Dans Madrid , dans Lisboue , if aflume ces 

, feux , 
Ces bûchers solemneb , où dès Jvà£s malheureux 
Sont tous les ans ,. en pompe , envoyés par des 

prêtres. 
Pour n'avoir point quitté la* foi de leurs aneétrer*. 
Toujoujrs il reyétaitldans ses déguisement» , 
Des Ministres des Cieux les sactés ornements^. 

Voilà donc ce que nous annoncent ces vers 
enthousiastes de^ v oltatre; c^est que ce fana*- 
lisme affreux , qui* dans Rome seule fit couler 
le sang de plus d'un million de chrétiens, 
devint le partage des chrétiens mêmes, dèér 
^e Rome adora Jésus-Christ 3 c'est que lat 

i 

^ Henriade ^ chant V». 



I>arl>ari6 de&Gësars et de leurs satéllîteflr passa 
toute entière dans Tâme des pontifes romains 
et de kurff prêtres; e'est que les ornements 
sacrés des ministres des cieux, sont les \0ile9 
dont le fanatisme est toujours enTeloppé, et 
qu^autant qu^on TOit de pi'étres, autant on 
voit d'hommes couverts des livrées du fanaiis- 
me. Voilà. donc le bien que le christianisme 
a fait au monde» Il est donc aussi détestable 
et aussi funeste à la société , à la vraie reli- 
gion y que Ta jamais été le paganisme. Il Ta 
été encore plus ; car^ selon le ménie Voltaire, 
Rome devenue chrétienne 'devint encore plus 
abominable, plus criminelFe et plus odSeose, 
oue ne Tavoit été Aome adorant les. faux 
dieux» 

Rome , d«pfÎ8 €• UmpB , {Muasaiito ei ftroianét,. 

Aux conseils des méchants se rît alMindoanëei 
..Xa. trahison ; le meurtre et rempoLBoa&ctaient 
. JDe son stonveau pouyoir lut l'aflQnmX'foaclejoeBtv 

Les successeurs du Christ , au fond du^Sanctoaio»'» 
, Placèrent, saâs rougir ; Pineeete et l*adtiltère i 

Et Rom^ y fu^opprimait leur empire! .odu^as.» 

Sous ices tyvana saeré^ «çgraila ses -fans dievs» 

.Si un écrivain ^1. fureur osoît iriâter ainsi 
quelque piûssanee, il ne trouverott aucun 
asyle nulle .part«>Toute la société s^întéresfl€-' 
roit k la.punition'd^ttn attentat aussi odieux*. 
I^^église de Jésus-Christ j la mère de toutes 
les églises et de tous les chrétieiis, est ainsi 
outragée par un homme élevé dans son sein ; 
les vicwres de Jésus-Christ sont traitéa de ty* 
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xans sacrés ) «l'mcestiieax,\d.'adaltèies^ et la 
fioeiété chrétieime ne s'élèTe pas contre l'aii-» 
dacieux écmvcdn! et Pon lui applaudit! et il 
a'appkudit ! C^est ici qu^il faut dire avec le 
prophète* : Le\ez*TOu$ do^c, Seigneur, et 

Îrenez YOtts-mémes la défense, de votre cause* 
'rétez Poreille.aux ptttrages;qu^unânsensé ne 
ees^e de vomir contre vous. 
, r Remarquez que celui qui parle ainsi de la 
reUgion et :de Téglise, c^est le même qui, 
dans sa lettre a«x frères Cramer, ses Impri>- 
pieurs ,: rproteste de son profond respect pour 
la religion dans laquelle il est né, et pour 
eeux..quisont à la tête de cette religion ,:et 
c[ulLne croit pas que dans aucun de ses:jOu- 
Trages il y ait. un seid mot qui démente cea 
^ntiments. , QU'On juge après cela* Voltaire , 
et qu'on reconnoisse son atroce malignité. 

'llfi'y a jamais eu aacun. tràne où Ton ait vu 
placés tant de grands hommes^ 6u Tenait vu si 
souvent briller les vertus lesplusadmirables^t 
les plus sublimes, que sur le trône des: pon-« 
tifea Romains.; De ce grand >nombre de papes 
que Ton compte depuis Saint Pierre , près de 
quarante ont donné leur sang pour la religion , 
pluâ'de«oixante autre» ont été placés sur les 
autels. Pendant près de Six ^ècles , à peine 
ya^t-^il eu quelques. légers nuages qui aient 
obscurci les vertus et la sainteté qur avéient 
'toujours distingué ce^iège. 

Au dixième siècle , tandjsque toute TEurope 
étoit dans le bouleversement et la confusion^ 

* Pseaune 73b 
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deux princesses redoutables se rendirent toQ«^ 
les-puissantes dans Rome , disposèrent à leur 
gré du trône pontifical, y placèrent leurs 
enfants , leurs amis , et quelquefois mém^ 
leurs amants ; mais ces temps ae scandales et 
de désordres ne furent pa» de longue durée ^ 
et ce siège reprit bientôt son premier éclat 
Les désordres d^Âlexandre VI font ensuite 
un exemple unique. Malgré les oppositions 
d'intérêt qu'il y a eu de temps en temps entre 
les princes et les pontifes, on a toujours tu 
jsur ce siège des hommes qui, ou par leurs 
talents, ou par leur sagesse, ou par leurs 
vertus, ont été infiniment dignes du respect 
et de la vénération du monde chrétien. Quelle 
différence entre ce tableau, que la simple 
vérité nous présente , et celui que la noire 
calomnie a tracé dans ces vers ! 

A ces attaque» ouvertes faites au sacerdoce , 
Voltaire en joint d'autres qui , pour être dé- 
g^sééft, n'en montrent pas moins de haine 
et de malignité. 

Un de ses coups d'essai contre le clergé 
fut la tragédie d'Œdipe ; on y voit un jeune 

Eoéte qui ne connott ni raison , ni vraisem- 
lance, ni vérité , et qui, saisi par un enthou^ 
siasme infernal, présente en vers pompeux 
toutes les plus noires horreurs contre les 
ministres des autels. Les prêtres payens , dans 
cette pièce, ne sont que des personnages 
qu'on présente; c'est aux prêtres de la reli- 
gion cnrétienne qu'on en veut. Les expres- 
sions sont claires et choisies; l'application 
en est néce^s^aire et inévitable. £coatez-le dafur 
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Pacte troisième , scène cinquième : c^est Phi* 
loctète qpi parle à Œdipe. 

Mai« un prêtre est ici d'autant plus redoutâlile > 
Qu'il TOUS perce à nos yeux par un trait respec* 

teble. 
Fdrtement appuyé sur des oracles .Tains , 
Un pontife «st souTcnt terrible, «us souTeiains ; 
£t dans son xèle aTeugle un peuple opiniâtre , 
f>e «es liens sacrés imbécile idolâtre, 
Foulant y par piété, les {dus saintes des lois , ' 
Croit honorer les Dieux en trahissant les rois i 
Sur-tout quand Tintérét, père de la licence, 
Vient de leur zdle impie, eubardir l'insolence • 

Rien de tout ce que fait débiter ici le poété 
ne pouvoit convenir , ni au peuple de Thèbes , 
ni au grand prêtre des Tliébains. 

Le peuple de Thèbes est plein de respect, 
de zèle et d'amour pour ses souverains ; il 
^8t prêt de donner son sang pour eux ; et il 
ne parle que de Pamour que ses souverains 
ont pour lui , comme on le voit dans la 
première scène du second jacte , et dans la 

Suâtriéme scène de Pacte troisième. Il étoit 
onc contre la raison, de représenter ce peu- 
ple comme opiniâtre dans. son zèle aveugle ^ 
CQniiii.e imbécille, idolâtre de ses liens sacrés, 
comme foulant, par piété, les plus saintes 
lois y comme croyant honorer les dieux en 
trahissant les rois. Le poète a donc un autre 
peuple en ,\ue, et c'est le peuple^ chré- 
tien» • 'O'J ' 

Rien de tout ce qui se dit dans le3 ihêmés 
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\CTs ne -pouvoît convenir aux graii^s^-|)î'ètl*^ 
des Théoains. L'aceusàtaon que leur fait FBi<^ 
loctéte , d'éti^e souvent des hommes terribles 
aux souverains ^ étoit sans fondement et fians 
exemple. Jamais les grands-prèttespayens ne 
s'étoient avisés de proscrire les -piincès, et 
leur autorité n'étoit tA nsset grande ^ ni &sse2 
respeoiée, pour donner des impressions fu-* 
nestes. On fes'laîssoit bien amuser le peuple; 
on ne pensoit pas)« eux dans le conseil des 
rois : ainsi, Von n'apperçoit datis cette" pièce 
liî la raison^ ni la vérité 5 on n*y Tetrouve 
que les noirceurs de la mécbanceté. 

Les Sophocle, les Corneille et d'autres 
ont traité ce>méme sujet, mais ils ont gard^ 
les décences, ils ne se sont point écartés du 
respect pour la religion ; on ne voit rien dans 
eux de ces détestables sentiments. . Vbltftir^ ne 
pense pas comme eux. 

Le poète n'est pas plud excfusable , lôrs^ 
qu^il fait dire i Jocaste , en parlant du grand* 
prêtre: 

Cet organe des dieux eât-Û donc infaillible f 
Un' nuiniitére saint les attache aux autels , 
Os approchent des dieux $ mais ils sont des 

mortels ; « . . 
Nos. prêtres ne sont pas^ce ^u'un tain peuple 

penjcj 
Notre crédulité fait tonte leur science. 

Uh comédien diâoit un jour, dans une 
bonne compagnie, qu'il avoît toujours remar- 
qué,, lorsqu'ott' pron^neoit ce» vers sur-l«: 



étènè, ^application qu^én faiâoient en méme^ 
temps les spectateurs. Sans doute que te 
ipoéte Pa également remarqué, et s-en est 
(Bippkiudi. 

Lorsqu'on a représenté à Voltaîrfe la noîr-^ 
fceur àe ces sentiments , il a répondu que ce 
n'étoit que dans des bouchés payennés qu^il 
ies mettoit : il a p^testé , à son ordinaire . 
de son profond respect pour. la religion; il 
s'est récrié contré Pm justice de ses ignorants 
et aveugles càlomniatétirs ; mais Bàyle và lui 
montrer rinsuffîsànce de ses défenses et dià 
jses raisons. 

« Il n'y à point de gèHS , dit cet écrivain ^ 
'99 qui puissent se donner plus de carrière , en 
}h fait de* maximes impies et libertines, que 
^ ceux qui composent des pièces de tbéati*e ; 
i9 car sî Ton vouloit leur faire un crime dé 
i> certaines licences qu'ils prénnent, ils peu-*- 
» vent répondre qu'ils ne font que prêter à 
>f des profanes , oii à des personnes dépitées 
» contre leur fortune, les discours que le 
i9 vraisemblable exige. Il est bien certain 
t> qu'il seroit injuste d'imputer à l'auteur 
>> d'une tragédie tous les sentiments qu'il 
\9 étalé; mais il y à des affectations qui dé- 
*> couvi*ent Ce qu'pn doit mettre sur son 
» compte; et quelque chose qu'on allègue 
» en faveur des poètes, on peut justement 
^> interdire le théâtre à certaines pièces , 
> » soit que l'auteur y débite, soit qu'il n'y 
^9 débite pas ses sentiments, n 

Si l'on se conformoit à ces réflexions Si 
vraies et si judicieuses de Bàyle ^ à combien 
24 23 
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de pièces de Voltaire le théâtre ne seroit-il 
pas interdit? 

d^est avec le même esprit de malignité,, 
qu^en parlant de la religion de la Chine, il 
attribue aux bonzes toutes les superstitions 
de la populace Cblnoise^. Pourquoi, demande 
Gonfucius, y a-t-^l plus de crimes cbez la 
populace ignorante, que chez les lettrés? 
C^est que le peuple est gouverné par les 
bonzes. 

Ce que dit en cet endroit Voltaire , n'est 
qu une ^légorie« La populace criminelle , 
c^est le peuple chrétien ; les lettrés , ce sont 
nos philosophes ; le gouvernement des bon- 
zes , c^est 1 autorité ecclésiastique. Mais c'est 
dommage que. ce beau trait ne présente que 
l'orgueil , Perreur et la calomnie. L^orgneil : 
nos philosophes se donnent pour des exem- 
ples au genre humain. Quels modèles de 
vertus ! L'erreur : dans l'énorme et informe 
compilation de Thistoire de la Chine , on 
trouve tout ce qui reste de Confucîus, et 
Vàa n'y trouve rien de ce que dît ici Vol- 
taire. La calomnie : elle est dans l'applica- 
tion naturelle qui se présente à l'esprit du 
lecteur. Qu'on juge de la vérité et de la 
certitude des choses que Voltaire débite 
contre le clergé. 
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CHAPITRE XXV. 
Ife lit Nation Françoise^ 

VJE chapitre parott ne point appartenir a 
Fobjet principal que nous nons sommes pro- 
posé; mais l^amour delà patrie est si naturel 
et si doux, que- j'ai cru devoir dire quel- 
que chose en faveur de ma nation , si' sou- 
vent maltraitée. M., dé Voltaire prétend que 
lamour de la patrie ^ n'est qu^n composé 
d'amour-propre et de préjugés. Le reste des 
hommes pense différemment; cest pour cela 
que nous répondons , en peu de mots n, à 
tout ce qu'il dit contre sa^ nation et contre 
sa patrie. 

On peut dire-, sans crainte , que M. de 
Voltaire ; né François et catholique , n^aîme 
pas plus sa nation que sa religion; W n^é- 
pargne pas plii» Pune que Fautre. Les parad- 
lèles qu'il fait dès Angloîs et des François 
sont toujours dans le même goût que ceux: 
qa^il fait de la- religion catholique avec les 
antres religions. Il loue quelquefois en gé-' 
aérai les François ; dans les détails il les' 
rabaisse , il les méprise presque toujours. IF 
nous représente les Angl'ois comme ayant le 
génie et la liberté en pgirtage , et il laisse ht 
deviner quel est le partage des François^ 
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L^homme judicieux et équitaLIe sera «nsd 
éloigné de rabaisser les Anglois , que de s'en 
fier aux décisiona de M» de Voltaire. II 
respectera toujours ces illustres et dignes 
rivaux de notre nation pour les sciences et 
les arts : il se fera un plaisir de leur rendre 
justice ; il admirera toujours les sublimes gé- 
nies que TÂngleterre a fournis, ^t les savanta 
hommes qu'elle ^ donnés ; il avouera qu'elle 
a eu des. Newton, des Pope, des Mil ton; 
maia il ne lui donnera pas le privilège ex-^ 
clusif de produire les grands génies : il ne 
trouvera ,: parmi les Ânglois , m des Mo-« 
lière , ni des fi^cine , ni des Corneille» 
Encore moins y trouvera-t«>il des hommea 
d'une éloquence^ aussi élevée et aussi sublime 
que celle du grand Bossuet, ou des ingénieur» 
tels que la marquis de Vauban , ou dea 
architectes tels que Blondel et Bullant. Je 
]ae parle point de certains arls, comme la 
peinture , la sculpture , la musique. Ils ne 
prétendent pas même nous le cnsputer , ni 
entrer en parallèle avecnous sur ce poînt-là. 

Cette nation , profonde et savante , parolt 
en général plus propre à s'enfoncer dans 
les raisonnements , qu'à faire sa cour aux 
gràcesii {llle réussit mieux dans ce qui n'est / 
que pour instruire , que dans ce qui peut 

Slaire : elle a beaucoup plus à nous envier 
u c^té du goût , que nous n'ayons à lui envier 
du côté de la profondeur , de la sublimité , de 
]a fécondité , de l'élévation. Jl n'est pi^esque 
aucun ^enre où nous ne les ayons égalés ; il 
ixk €&t plusieurs, ou ils n'ont rîçn qu'ils pw»* 



DE VOLTAIRE. l8f 

lent nous opposer , et en quoi ils puissent 
se comparer avec nous. 

Que M. de Voltaire cite tant qu^l vou- 
dra les Skakespear , les Drîden , les Adîsson , 
les Waller; qu'il choisisse les plus beaux en^ 
droits de ces auteurs, qu^il traduira et qu'il 
embellira encore de son mieux, pour les 
proposer à notre admiration : nous reconnot-^ 
trons avec plaisir et avec équité les beautés 
qui y brillent* Mais que n^auroîent pas à ad^ 
iqiirer les Angloîs, si on leur présentoit 
eu détail les beaux endroits de nos grands 
auteurs.'' Les jugements qu'ils en porteroîent 
sur des morceaux détachés , seroient bien plus 
sûrs que ceux que nous pourrions porter sur 
les extraits que M. de Voltaire nous présente. 
La raison de cela est que nos ouvrages sont 
généralement mieux soutenus que ne le sont 
la plupart des ' ouvrages Anglois. Nous ne 
retombons pas si aisément, après nous être 
relevés; nous ne donnons pas si aisément 
dans les deux extrémités du sublime et du 
bas , du grand et du puérile , de la décence 
et de la bouffonnerie. 

Dans la comparaison que fait M. de Vol- 
taire , des ouvrages Anglois avec les nôtres , 
il paroH qu'il juge plus par prévention et 
par passion , que par raison et par goût. Et 
si nous en jugeons nous-mêmes par les mor* 
ceaux qu'il nous cite, nous en concevrons 



{lus de défiance que d'admiration. En effet ^ 
a plupart de ces morceaux ne sont que des 
satyres contre les catholiques, ou des in-» 



la plupart de ces morceaux ne sont que des 
satyres contre les catholiques, ou des in-» 
SBultes aux François , ou bien des traits d'im-y 
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Siété, On laisse à deviner la raison qui et 
écidë^ M. de Voltaire dans ce choix. 
Mais il n^est guère de pièces où îl marque 
plus hardiment son mépris outrageant pour 
sa nation , et son admiration outrée pour les^ 
Angloîs , que dans Pimpie apothéose qu^il a 
£aîte de sa comédienne , mademoiselle le 
Couvreur. Voici couHnent il' s'exprime : 

Ah ! Terrai-je toujours ma faible Hation-, 
locertaiae en ses yœux , flëtrir ce qu'elle admire> 
Nos BMenrs ayec nos lois toujours se contredire. 
Et le Fsançais volage endormi sous l'empire; 
De lai superstitioirf 

Quoi f N'est-<:e donc qu'en Angleterre-, 

Que leffmortelis osent penser f 
O rivale d'Atkène ! O Loadre ! heureuse terre. 
Ainsi que des tyrans vous avez su chasser 
Ijesi préjuges honteux qui vous livraient là guerre l 
C'est là qu'on sait tout dire et tout récompenser. 
Quiconque a des talents.,, à Londre est un granct 
homme. 

L'abondance et la liberté 
Ont, après deux mille ans, chez vous ressuscité 

Ii'esprit de la Gsèoe et de Aome. 

Il faut avouer qu^on* ne pouroit dire eir 
plus beaux vevs des injures plus grossières 
à la nation Françoise , et des injures moins^ 
méritées. Ce qui échaufie tant la hîle de 
M. de Voltaire contre les François , c'est le 
refus qu'ils ont fait de dresser des autels à 
une comédienne, qui ayoit toutes les vertus^ 
qu'ont ordinairement les filles qui montent 
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tnir le théâtre. Y avoit-ril là un motif saffi- 
saut pour nous maltraiter si fort^; et la faute' 
n^étoit-elle pas excusable et pardonnable? Il 
est bien plus iùdulgent pour les Âhglois ; il 
ne les élèv^ pas moins, quoiqu'ils fassent 
mourir les rois sur l'es échafauds, et qulls 
raillent de toutes les religions» 

Le François catholique n'est , selon M. de 
Voltaire , q-u'un homme volage , superstitieux , 
faible, honteux, esclave des préjugés. Mais 
l'Anglois qui ne croit i-îen, qui tantôt plie 
avec lâcheté sous le joug d'un tyran comme 
Croinwel , tantôt entre en fureur contre ses 
rois légitimes , les détrône et les bannit ; 
l'Anglois est un homme qui sait , qui ose 
penser, qui sait se délivrer de ses préjugés, 
Ainsi que de ses tyrans. 

La France, selon M. de Voltaire, n'est 
plus qu'un sténle champ; elle n'est plus la 
patrie des talents et de fa gloire. Mais Lon^ 
dres qui est' si souvent obligée d'emprunter 
de la France et de l'Italie les beaux arts , 
et de payer tribut aux habiles artistes qu'elle 
en tire ; Londres est cependant la rivale 
d'Athènes , et réunit l'esprit d^ Rome et de 
Grèce. 

Tout ce qu'on peut dire de ces vers , c'est 
qu'ils montrent un auteur hardi, qui se met 
aussi peu en peine de la décence que de la 
vérité. 

Cependant il pai*ott quelquefois rendre 

J'ustiôe à sa nation ; mais ce n'est que pour 
ancer ensuite des traits encore plus piquants* 
On le reconnoitra aisément par ces vers j^ 



qn'îlà, dit -il, traduits d'une pièce Ali •• 
gloise : 

«• . * 

Tel est r esprit Français } je l'admire et le plains r 

Dans son abaissement «piel excès de courage ! 

"La tête sous le joug ^ les lauriers dans les mains ^ 

n chérit à la fois la gloire et l'esclavage. 

Ses exploits et sa honte ont rempli l'uniyers : 

Vainqueur dans les combats p enchaîné par les 

maîtres , 
Pillé par des traitants^ aveuglé par des prêtres « 
Dans la disette il chante , il danse dans les ferSé 
Fier dans la servitude, heureuldans sa folitf, 
De l'Anglais libre et sage il est encor l'envie. 

, Je demandai un jour à un Anglois s*il con-> 
Doissoit la pièce d'oii M. de Voltaire avoit 
tire ces Belles pensées ; il me répondit quâ 
non. Ensuite Tajant examinée avec un peu 
d'atjtei^tion , il me dit qu'il croyoit que les 
Ters dans les deux lances étoient du même 
auteur ; parce que les Anglois n^auroient dit 
ni tatit de bien , ni tant de mal des François* 
Ce jugement me parut bon. 

Il y a de la différence entre le caractère 
anglois et le caractère francois ; il est naturel 
u'il y en ait dans la manière de penser et 
e gouverner des deux nations. Les Anglois 
ont lavantage sur nous à certains égards ; i 
certains autres égards nous lavons sur eax^ 
L^omme sage et judicieux obsei-ve la difTé-^ 
rencedes mœurs , des usages, des caractères; 
et c'est sur ces observations qu'il décide de 
ce. qui convient à une telle nation , ou de 
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fce qui convient à une autre. Les déclamations 
des censeurs à imagination né le touchent 
jpoint. L^homme satyrimie n'écoute que la 
malignité , et ne consulte gaète là raison. 
La hardiesse des expressions n'empêche pas 

S^il n'y ait souvent beaucoup de faux dtins 
\ pensées , dans les réflexions , dans les 
portraits qu'on présente. L'homme super* 
nciel et qui ne pénètre rien , se récrie , que 
cela est beau ! L'nomme sensé dit froidement : 
il y a là beaucoup de brillant et bien peu de 
solidité» 



iW ■ 



CHAPITRE XXVIL 

Examen du Poèâie sûr là Loi naturelle^ 

iVl • de VotTAïRÊ peut déjà compter pllis de 
quarante campagnes contre la religion. Il Ta 
tombattue avec un achiafnement dont on 
n'avoit point encore eu d'exemple. Tout ce 
qu'il a répandu de ti^ts dans ses auti'es ouvra-^ 
ges ^ pour la rendre odieuse : tout ce qu'il 
a donné de principe , pour l'&ttaquei" et poui^ 
l'ébranler , il les réunit ions le pbè'me ae la 
loi naturelle. C'est le dertiîer coup qu'il 
s'efforce de lui porter ; ce sont leà adieux qu'il 
lui fait : Extremutn hùc munus morientishà'^ 
beto^. 
Il en a fait comme le somtQBire et Td^rége 

* Yk%. AEneid. 

a. . 24 
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de sa doctrine ; et nous , nous en ferons aussi 
le sommaire et Tabrégé de notre réfutation* 
Mais comme il embellit toujours tout ce qu'il 
toucbe , nous serons aussi obligés de faire 
quelque nouvelle remarque. Nous examine- 
rons encore ce qu'il nous proposera de nou- 
veau , et nous tâcherons d'y donner aussi une 
nouvelle réponse.^ 

Nous analyserons son poëme , nous le 
patlagerotts en différents articles , pour mieux 
conserver l'ordre et la clarté que nous nous 
sommes toujours proposés dans cette réfuta* 
tion. Les principaux de ces articles seront, 
de la création , de Tame raisonnable , dû 
culte de religion , de la divinité de la reli- 
gion chrétienne , du tolérantisme , des avan- 
tages du tolérantisme , du gouvernement de 
la religion , des persécutions pour cause de 
religion , des vertus des païens ; et nous 
ajouterons quelques observations fort courtes , 
sur divers endroits de ce poëme. 

Vo]taii*e dit dans sa préface , qu'il seroit 
juste d'avoir de l'indulgence pour cet ouvrage , 
parce qu'il vient d'un laïque , et non pas d'un 
théologien ; et qu'il a été tiré de l'onscurîté 
contre l'intention de l'auteur. 

Voilà de plaisantes liaisons d'ipdulgence ! 
Parce qu'un homme est laïque , a-t-il droit 
d'outrager la religion ? a-t-il droit de débiter 
toutes les extravagances et impiétés qui lui 
viendront dans l'esprit ? S'il n'entend pas les 
matières de religion , pourquoi en traite-t-il ? 
L'ignorance dmt-elle autoriser la licence et 
assurer l'impunité ? 
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Cet ouvrage , dît-il , avoît été condamné 
à robflourité , et il s'en répandit quelques 
copies dan& Paris , où il fut imprimé d'une 
manière aussi fautive , que les autres écrits 
sortis de la même plume. Ce tour est trop 
usé pour n'être pas méprisable ;. c'est la 
soixantième fois que Voltaire remplie : il 
n'en impose à personne. Au reste, si son 
poëme a besoin d'indulgence, le public n'avoif 

Î»as besoin de son nouveau code de déisme. Il 
'a fait in^rimer et réimprimer plusieurs fois : 
on est en droit de l'examiner et de le juger» 



ARTICLE PREMIER. 
D'un Dieu Créateur*. 

x^Ui te croîroit , qu'un génie aussi sublime 
et aussi profond que M. de Voltaire, montre 
de l'incertitude sur la question de la créa— 
lion ; qu'il ne sache pas s'il faut admettre un 
Dieu créateur de toutes cboses ; qu'il n'ose 
pas se décider sur un point aussi essen* 
tiel , que la révélation nous apprend et que 
la raison elle-même nous découvre î Telle 
est cependant l'incertitude de ce grand phi- 
losophe. Cest par -là que commence soit 
poème de la lof naturelle ; c'est ce qu'il 
annonce dès les premiers vers : 

Soit qu^an être inconnu , par îiii seul exi^tan^,. 
attiré depuis peu l'univers du ncaitt> 
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Soit qn 11 ait amiifë la matière ëtemelTe , 
Qu'elle sa^ e en son sein , et qv'il règne loin d'ellew 

Un pareil début est-il propre à bien prin— 
ôpier un ouvrage de morale ? Est-il digne 
d'un pbilosopbe chrétien ? Voltaire hd-mênie 
a compris combien il étoit dangereux que 
cela ne prévint les lecteurs. Et c'est pour 
parer à cet inconvénient , qu'il dit dans une 
note , que comme cet ouvrage est tout pbile- 
sopbique , il a fallu rapporter les sentiments 
des pmlosophes» 

Mais c'est appliquer un remède insuffisant 
an mal qu^ fait avec connoissance. Etoît-it 
donc fort nécessaire de rapporter grayement 
et sérieusement des sentiments qui peuvent 
surprendre les ignorants, quoique les hommes 
éclairés en voient d'abord ^absurdité ? Pour 
qui prétend-il écrire ? Si c'est pour les igno- 
rants , il les induit en erreur ; si c'est pour 
les hommes éclairés , qull juge lui-même 
s'a se fait beaucoup d'honneur. 

Il «voue ailleurs que , si la Grèce fut la 
berceau des beaux arts , elle le. fut aussi des 
erreurs.. II avoue qu'il n'est point de pays où 
l'on ait. poussé plus loin la grandeur et la 
sottise de l'esprit humain^. Et pourquoi res- 
pecte-t-il maintenant ces mêmes sottises et 
ces mêmes erreurs ? Pourquoi les présente-t-il 
comme un problème indécis ? 

Car , peut-on concevoir une sottise plus 
grande que de douter de la création ? Doutée- 

* Méknççfl^ ciu de I^oclc 
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qu€ Dieu ait la puissance du créateur , lui 
ôter le titre de créateur , c'est douter de soii 
existence , c'est la nier en (juelque manière. 
En effet , réfléchissons un peu sur l^idée que 
nous avons de Dieu. La preniuère pensée qui 
se présente à notre esprit , c'est qu^il ë^t , 
et qu'il doit être nécessairement infini. Nous 
ne concevons rien de borné dans lui , nous 
ne concevons rien qui puisse limiter ses per- 
fections ^ son être , sa puissance. 

Or , s'il est infini , il doit avoir l'être par. 
lui-même. Son existence, sa manière d'agir , 
sa volonté , sa puissance doivent également 
être infinies. Si sa puissance est infinie , elle 
peut donc donner Têtre , créer , faire que ce 
qui n'existoit pas , existe. C'est là la plus 
grande preuve quii sa puissance est vérita- 
blement infinie. 

Un Dieu infini , un Die^u créateur : voilà 
la plus sublime idée que nous puissions nous 
faire de l 'Etre-Suprême 5 voilà ce que notre 
raison en peut concevoir de plus grand. Et 
quelle différence d'un Dieu , qui ne seroît 
que l'ordonnateur d'une matière préexistante, 
et d'un Dieu créateur , qui peut commander 
à la matière d'exister ? Quelle différence des 
rêveries des philosophes grecs , et des pensées 
des philosophes chrétiens , éclairés et guidés 
parla révélation ! Développons les raisonne- 
ments et les pensées de ces philosophes 
chrétiens. 

Si l'on rejette Tîdée de création , parce 
u'on ne peut pas concevoir ce que c'est que 
>^ sortir du néaçt , et commencer d'exister; 
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on sera encore bien plus emLarrassë e» 
admettant une matière étemelle. Car , con* 
çoit-on ce que c'est qu'une matière qui , pour 
exister , n'a nul besoin d'un auteur et d un 
créateur , et qui néanmoins a attendu pen* 
dant une éternité que Dieu rarrangeàt et la 
rendît active ? une matière qui est elle-même 
le principe de son être , et qui est d'elle* 
même incapable de rien produire , qui n'a 
d'elle-même ni force ni activité. Cette matière 
étemelle , et éternellement incapable de 
tout , n'est-ce pas une cbose qui contente 
encore moins la raison , et qui est encore 
moins concevable que la création ? 

J'ajoute qull n'est pas plus difficile de 
concevoir la création de la matière , que la 
fécondité admirable donnée à la matière par 
la seule volonté de Dieu. Ainsi , dès qu'on 
est obligée d'acbnettre l'on , on ne- peut refu- 
ser d'admettre l'autre. 

Il est démontré que la terre ne peut rien 
produire , que par le secours des germes 
qu'elle renferme dans son sein ; qu'elle ne 
produit rien , qu'en développant et en nour- 
nssant ces germes préexistants. Cette beauté 
si touchante de fleurs , ce coloris s^i tendre 
et si brillant ; ces nuances si fines et si don- 
ces , cette utilité , cette Variété si prodigieuse 
de plantes et de productions , dont la terre 
est embellie etenricbie, on ne les doit qu'aux 
germes que Dieu a formés en arrangeant la 
matière. Or , cette formation des germes que 
Voltaire lui-même est obligé d'admettre en 
admettant un Dieu ordonnateur , cette for- 
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malion des germes est aussi admirable et aussi 
inconcevable que la création. Si elle est aussi 
admirable et aussi inconcevable , et que 
d'ailleurs Pidée de Dieu renferme nécessai- 
rement Pidée de créateur ; la difficulté de 
concevoir ce que c'est que la création , ne 
peut ni ne doit arrêter ITiomme qui examine 
et qui réfléchit ; puisqu^on est toujours forcé 
d'admettre une chose aussi incompréhensible , 
qui est le don de fécondité donné de Dieu 
à la matière. 

Bien plus , dès que j'admets un Dieu infînî, 
et par conséquent incompréhensible , un 
Dieu infiniment parfait et infiniment puis^ 
sant , je trouve qu'il est bien plus raisonnable 
d'attribuer à sa puissance infinie la création , 
que je ne puis pas concevoir , que de sup- 
poser l'existence étemelle d'une matière qui 
a tout d elle-même , et qui d'elle-même est' 
incapable de tout. Cette supposition d'une 

Eareille matièi-e, présente quelque chose de 
ien absurde : elle ne contente , et n'éclaire 
nullement la raison ; elle anéantit ce qu'il y 
a de plus beau et de plus grand , ce qu'il 
paroît y avoir de plus essentiel dans l'idée 
de rÉtre-Suprême. 

En un mot , refuser de reconnoître un 
Dieu créateur , c'est mesurer Dieu à nos 
petites idées j et le faii-e petit , parce que nous 
sommes petits nous-mêmes ; c'est se contenter 
de le concevoir comme un habile architecte , 
au lieu de s'en former la sublime idée d'un 
être infini dans sa puissance ; c'est se l'éduire 
à la nécessité d'admettre , sans fondement et 



)9^ LES ERREUAS 

sans preuve , une chose aussi peu Com^e^ 
liensible que la création même , qui est cettd 
fécondité inépuisable et toujours uniforme 
d'une matière qui est d'elle-même sans acti-» 
vite et sans vertu ; ou bien , d'est doimer 
enfin dans l'absurdité et le ridicule des atomes 
crochus d'Epicure , dans ce système qui fait 
pitié , et qu'un /homme qui raisonne , ne 
croiroit pas pouvoir défendre sérieusement 
sans se déshonorer , comme nous l'avons 
démontré dans le second chapitre de cette 
seconde partie. 

Nos livres sacrés nous parlent d'une manière 
bien plus digne de Dieu ^ et bien plus satis- 
faisante pour la raison de Thomme. Dieu^ 
nous disent-ilâ , au commencement créa le 
ciel et la tei're*» La terre étoit d'abord sans 
force , sans activité et sans painire *, elle étoit 
toute couverte de ténèbres. Le Seigneur dit: 

Îrue la lumière soit faite ^ et la lumière fut 
aite à l'instant. Il dit : que la terre se con^ 
ronne de verdui*è , et produise des herbes , 
des plantes et des ai*bres qui renferment des 
germes de fécondité , pour se reproduire 
toujours de nouveau ; et la terre les produisit 
selon l'ordre du Seigneur. Il dit : que la 
terre se peuple d'animaux et de reptiles , les 
eaux de poissons ; les airs , de toute sorte 
d'oiseaux ; et les ordres du Seigneur furent 
aussitôt accomplis. Il dit : faisons l'homme à 
notre image et à notre ressenlblance ^ qu'il 
soit le roi , le maître , le souverain seigneur 

' Gen I. 



^ tous ces kîens , dont j^ai ënriclii là terre ) 
^t il créa Thomme à son image et k sa ressem* 
blance. 

Cette manière de Jffepresenter Torigine dtt 
monde , est bien plus sublima fst • bieti plus 
raisonnable , que tout ce que les pbilosopbes 
ont rêv^ et imaginé, tl est surprenant que 
M, de Yollaire paroisse indécis entre le$ 
lumièrei^ de nos livres divins , et les erreurs 
^t les soitisies de tous les philosophes. 

-^— — i ■*■■ ■■Éiii. . I... ■ I 1' Li'i_:^;:m,i..ujh 

ARTICLE IL 

l)e la Nature de P^meé 

M. h seroit bien difficile de cûtinoUré quels 
^ont les sentiments de -M. de Voltaire sur 
l'âme. L^âme est-elle. matière , est-^elle esprit? 
11 doute , il hésite , il n^osé répondre a une 
manière nette et précise. Cependant il laissa 
toujours échapper quelque indice d^inclina* 
tion pour le matérialisme» Non-seulement il 
ne cache pas ses doutes j mais il dit hardi** 
ment : 

» 

Que l'Âme) ce iUmbeau si souvent t^tiëbreax> 
Ou soit un d« nos sens , ou subsiste safii eux» 

11 s^efforce en plusieurs endroits de ses 
ouvrages , de prouver qull est fort indiffé- 
rent à la religion et à la société , qu^on croie 
l'âme matérielle ou spirituelle j et que jamais 
2« 25 
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on ne ponrra démontrer que la matière soit 
incapable de penser^. Ses raisons sont : 

1.^ Ce grand oracle que Locke a prononcé': 
Nous ne serons peut-être jamais capables de 
connottre si un être purement matériel pense 
ou non« 

2.® L'impossibilité où l'on est de démontrer 
qull y a de la contradiction à dire : la matière 
peut penser, 

3.^ Qu'on ne pourra jamais assurer , sans 
une impiété absurde , qu^il est impossible au 
Créateur de donner à la matière la pensée 
et le sentiment» 

4.® Que si on refuse au Créateur le pou- 
voir de communiquer la pensée à la .matière, 
il faut avouer de ces deux choses Tune : on 
que les bêtes sont de pures machines , on 

Îu'elles ont des âmes spirituelles. II paroit 
émontré que le premier point est faux ; on 
ne doit pas accorder le second : il faut donc 
convenir que Dieu peut communiquer à la 
matière , des pensées , desconnoissances, des 
sentiments. 

5.^ Qu'enfin il importe fort peu à la reli- 
^oa de quelle substance soit Tâme , pourvu 
qu elle soit vertueuse. 

Nous avons déjà fait voir dans le chapitre 
septième de cette seconde partie , qu'il n y a 
qu'une hardiesse assez mal soutenue dans ce 
ton si décisif que prend ici M. de Voltaire. 
Cependant nous rappellerons encore en peu 
de mots Jes principales réponses. Elles seront 

- * C^« sur Lock^ 
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dans le même ordre que les cinq objections 
qui viennent d'être présentées* 

Réponse à la première Objection^ 

Si la matière pouvoit penser, elle pouiTOÎt 
faire naître Tidée de la pensée. Or, M. Locke 
affirme que la matière ne nous peut donner 
aucune idée de la. pensée ; donc , selon M. 
Locke , la matière ne peut pas penser^. Le 
même Locke affirme qu'il est impossiUe de 
concevoir , que lamatière. puisse tires de son 
sein le sentiment , la perception et la con- 
noissancey donc il est impossible , selon M* 
Locke , que la matière ait la faculté de pen- 



ser^, 



Toutes ces propositions ,» en- pour- mieux 
dire , ces démonstrations sont contradictoires 
à cet oracle , que Voltaire rapporte avec tant 
de complaisance et d'affectation; cela est 
vrai*. Locke^ , par -là-, détruit dfune part ce 

Si'il établît de l'autre ; cela est encjore-vraî. 
ais si l'auteur se contredît lui-^nême , quel 
cas devons-nous faire de ses principes ? Devons- 
nous les regarder comme des pcineipes surs? 
M. de Voltaire est -il bien autorisé à le»^ 
vanter comme des. oracles ï 

Réponse a. la seconde. Objection^ 

Il n'est pas aussi difficile que le dît M. de- 
"Voltaire , de montrer qu'il y a de la contra- 

* Locke >.La4»ch.3i. J 4» "• ' Locke , 1,4'Chi. io*.S ao» 
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diction à dire : la matière peut penser. Il n'y 
a pour cela qu'un raisonnement bien simple 
i faire, et le voici. Il y a de la contradiction 
de dire que la matière nest capable que de 
mouvement , et qu'elle est capable d'autre 
cbose que de mouvement. Or , affirmer que 
la matière peut pen^r, c^est dire qn^elle n'est 
capable que de mouvement , et qu'elle est 
capable d'autre cbose que de mouvement. Il 
y a donc de la contradiction à dire que la 
matière peut penser. Examinez , en effet , 
ridée que vous avez de la matière ; consultes 
M. Locke lui-même , ce grand pbilosophe , 
cet oracle infaillible de M. de voltaire ; î| 
TOUS dira au même endroit , et en même- 
temps , que la matière n'est capable que de 
recevoir et communiquer le mouvement ; et 
t[U^il est aussi impossible au mouvement de 
produire la pensée , quil est impossible au 
néant de produire la ntatièrè. Donc , selon 
les principes de M. Locke lui-même , il y a 
de ta contradiction à dire que la matière 
peut penser*. 

Réponse à la troisième Objection^ 

M. de Voltaire nous assure qu'il y a une 
impiété absurde à dire , qu'il est impossible 
a Dieu de donner la pensée à la matière. 

Que M. de Voltaire fasse le dévot , le 

Îîeux , l'homme zélé pour les droits de 
Ueu , cela est beau ; mais cela est surpre^ 

« Lir. IV% ch* 10- J ic 
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nanf , et en même-temps un peu suspect. Il 
regarde comme impies et absurdes , les rai- 
sonnements et les pensées de ceux qui sont 
anti-matérialistes : et nous , nous regardons 
comme absurdes et ridicules , les prétentions 
de ceux qui disent que la pensée peut être 
communiquée à la matière. Car la pensée est 
le mode où l'action d'une substance , qui ne 
peut produire que du mouTcment. Le mou-< 
vement , selon M. Locke , ne peut pas pro- 
duire la pensée. Comment M. de Voltaire 
voudroît-il donc que la pensée pût être le 
mode , ou Taction de la matièi*e ? La véri- 
table absurdité est donc de dire que la matière 
peut penser. 

D ailleurs, le mode ou Taction dune subs* 
tance dépend essentiellement delà substance; 
il est essentiellement attaché et inhérent à la 
substance qui agit et qui est modifiée. Com- 
ment pourroît-on concevoir que les pensées 
fussent attachées à la matière ? Comment 
pourroît - on concevoir que Dieu attachât 
à un caillou les actions , les pensées , Tintel- 
ligence d'aune substance angélique ? Que 
répondroit M. de Voltaire à un homme qui 
lui diroît : Monsieur , vous ne pouvez pas 
assurer , sans une impiété absurde , qu^il est 
impossible à Dieu de communiquer à un mor- 
ceau de bois des pensées aussi sublimes que 
celles du grand Newton; de le faire raisonner 
aussi bien que Tadmirable Locke ; de lui 
faire faire des vei's aussi remplis de sentiments 
délicats que ceux du tendre Tibulle. Avec 
quel mépris ne regarderoit-îl pais celui quî 
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lui proposeroit de pareilles exinystgAneew- 9 
Il n'y a cependant point de différence de cette 
ptt>position à celle qu'il a osé faire lui-même. 
Enfin , si la pensée peut être commvtniquée 
k la matière, il faut avouer de ces deux choses 
Tune : ou que la pensée est une substance 
qui peut être unie à la matière , comme Tâme 
est unie au corps , ou que la pensée n'est 
précisément que l'effet du mouvement de la 
matière. Voilà deux grandes absurdités*. Que^ 
M. de Voltaire cboisisse ? 

Réponse à la quatrième Objection» 

Un des plus grands efforts que jEasse M. de 
Voltaire pour montrer la possibilité du maté-* 
xialisme , c'est le raisonnement qu'il fait sur 
la nature des bêtes^. Il faut , dit-il , néces- 
sairement Tune de ces trois cboses : ou que 
les bêtes soient de pures machines , ou 
qu'elles aient des âmes spirituelles , ou que 
la matière soit capable de perception , de 
seiitiment et de connoissance : il paroti 
démontré que les bêles ne sont pas de pures 
machines ; il n est point d'homme raisonna- 
l)le qui ose leur donner des âmes spirituelles. 
Il ne reste donc autre chose à dire , sinon 
que Dieu a donné à leurs oi^anes , qui ne 
sont que matière , la faculté de sentir et 
d'apercevoir. La connoissance et le sentiment 
peuvent donc être communiqués à la matière.. 

Voilà une plaisante manière de raisonner.. 

' CEayres de Voltaire ^ Edit. de 1746 >cli. sur Lndie». 



L*es bétes ne sont pas de simples machines } 
elles n'ont pas des âmes spirituelles : donc 
la matière peut, avoir des connoissances , dé$ 
pensées , des sentiments ; mais M. de Voltaire 
est-il bien assuré , et peut-il nous démontreif 
qu^il n'y a point de milieu ejQti*e une sdbs'-* 
tance intelligente , et une substance purement 
matérielle ? C'est-là , cependant , ce cju'îl 
devroit démontrer, pour que la conséq[uenc« 
qu'il tire fût juste. 

J'avoue bien que l'idée de Descartes , qui 
ne faisoit que de simples macbines de tous les 
animaux que nous voyons , et qui nous amu- 
sent ou qui nous servent ; j'avoue tien que 
cette idée est plus digne d'un burlesque roman- 
cier que d un grave philosophe. On doit bien 
regarder comme une absurdité ce qu'ont 

Ï»ensé quelques autres , qui assuroient qu^ 
es bétes ayoient des âmes spirituelles ; mais 
faut-il en conclure que la matière peut penserf 
n y a une différence infinie entre une 
substance spirituelle et une substance maté- 
rielle. Ce sont-là comme deux termes infini- 
ment éloignés l'un de l'autre. Cette distance 
infinie peut être remplie par une multitude 
innombrable de substances , qui seront d'une 
espèce toute différente des deux premières* 
Et qui oseroit refuser à Dieu le pouvoir dé 
créer quelque espèce de substance , qui ne 
fût ni étendue m intelligente ? Qui oseroit 
lui refuser le pouvoir de créer quelque espèce 
d'être qui eut une petite portion de senti- 
ments nécessaires à sa conservation , sans 
avoir cependant ni liberté , ni intelUgencb , 
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ni le pouvoir de penser , de réflecliir , âii 
compstrer ^ Le bardi Voltaire oseroit-il refuser 
|De pouvoir à Dieu ? 

Et qui empêchera de conjecturer que Tâme 
des bêtes est une substance à-peu~pré& de 
cette espèce que nous indiquons ? Faut*il en 
venir à rextravagante absurdité d^une matière 
pensante ? On peut encore voir les chapitres 
cinquième , sixième et septième de cette 
Mconde partie , où toutes ces pi-euves sont 
plus étendues. 

BéponsB à la citu/Uième Objection* 

Enfin ) on nous assure qu'il importe peu à 
la religion de quelle substance soit Tâme. 

Mais il importe beaucoup à la religion de 
ne pas donner hardiment le démenti aux 
écritures sacrées , aux conciles généraux , au 
sentiment de toute TEglIse chrétienne. ^Cest 
cependant ce que font les matérialistes. 

Nos livres divins nous apprennent que 
l'âme de lliomme est un esprit. Souvenez* 
vous de votre Créateur dès votre jeunesse , 
et n^attendez pas ces tristes jours ou tout 
finira pour vous , et ou votre corps retour- 
nera d!ans la terre , d^où il a été formé , et 
votre esprit à Dieu , qui Ta créé*. Les'évan- 
gélistes et saint Paul répètent mille fois cette 
même vérité ; le concUe général de Vienne 
Pa expressément décidé \ les pères de Téglise 
l'ont enseigné ; M» de Voltaire ignore-t-il 

* Eccl. la» 
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teîa ? Comment donc ose -t -il dire quïl 
importe pea à Ift religion de quelle substance 
soit Tâme ? 

D'ailleurs , tn niant ^immatérialité de 
Pâme, oû passeroit bien aisément jusqu'à nier 
son immortalité. Quel motif et quel secours 
resteroib-il alors à la vertu , et dans quelles 
affreuses conséquences n'èntraîneroit pas ce 
matérialisme? 
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ARTICLE m. 

Du Culte de Religion^ 

JlJL • de Voltaire ne se déclare pour aucun 
Culte de religion ; mais il les combat tous : 
il ne reconnoit aucune autorité divine ou 
bumaine ; il les dédaigne l'une et l'autre avec 
un mépris égal. Ce que les livi^s divins décî* 
dent , ce que la raison découvre , il l'attaque 
indifféreminent ; et dans ses efforts bardis , il 
s'élève également contre la révélation et con- 
tre la raison* Il ne voudroît point de culte 
de religion ; c'est le vœu de plusieurs philo- 
sophes modernes. Rien ne fait mieux voir 
combien cette philosophie est impie et dérai* 
sonnable. Avant d'examiner les pensées de 
M, de Voltaire sur ce point , nous rappelle- 
rons , en peu de mots , les principes sur les-> 
qiiels le culte de religion est fondé. 

Dès qu'on est convaincu qu'il y a un Dieu , 
on i*econnott aussitôt la nécessité dun culte 
2. 26 
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de religion. Dieu est le premier principe de 
tout , et il est la fin de tout ^ il est créateur 
et bienfaiteur ; il est père et mattre souverain* 
y pila les titres de ses droits sur les créatures, 
et«n même temps les titres des engagements 
des créatures envers lui : ces drcHts sont 
inaliénables , ces engagemei^s sont indissoiu- 
I^les. C^est sur ces droits et ces engagements, 
que sont fondés le culte et les hommages que 
les créatures doivent à rÊtre-Supréme ; et 
c'est ve culte et cesbommâges , qu'onappelle 
du nom de religion. De .ces. principes si sim- 

?les , on peut tirer ces deux conséquences : 
rcmièrement, qu'il faut un culte de religion; 
secondement , que Dieu n'est pas indifférent 
à toute sorte de cultes de religion. J'ajouterai 
un^jnot , pour, montrer que Dieu a prescrit 
et établi un culte de l'cligion. ' 

Il faut un culte de religion. Cette premiéi*e 
conséquence est si clairement renfermée dans 
les prmcipes que nous venons de proposer , 
qu'elle,n'apa§ besoin d'une nouvelle, preuve. 
Aeconnoiti*e un Dieu , et avouer qu'il faut 
lui rendre des hommages , ce ne sont pas , 
en quelque manière , deux choses différentes ; 
ce n'en est qu'une , c'est la m^me : aussi le 
plus grand homme qui ait été. parmi les 
Romains , disoit-il qu'il n'y avoit point de 
nation si 3auvage et si bai*bare quine reconnut 
des Dieux , et qui n'eut par conséquent des 
rites et un culte pour les honorer. Je ne 
m'arrêterai donc pas à ce point qui est évi-i* 

.. * Çicero; Tttscal.^e8t. 1. i. n. i5, . ^ 



DE VOLTAîRK, 2o5 

dent ; je passe tout de suite à la deui^Téine 
conséquence. 

Dieu n^est pas- indifférent à toute sorte de 
cultes de religion ; car si dans quelques-uns 
des cultes qui sont établis sur I» terre , il y 
a quelque chose qui soit opposé à la loi hatit- 
3Pelle , ou qui renferme quelque impiété , on 
ne, peut pas diré que Dieu agrée ces sortes 
de cultes , et qu'il les regai*de du même œrl 
dont il regàrderoit un culte pur et innocent: 
ainsi , les^ irapudicités autorisées et prescrites 
chez les payens, pour les fêtes, de la bonne 
déesse, pour celles de Vénusp, d^Adonir, etc. 
n^éloieni pas^ des» hommages , c'étoient de 
▼raisoutrages faits à la Divinité. Les sacrifices 
de TÎctimes humaines , qui ont été- en usage 
chez les Africains , les Gaulois , les Mexi- 
Gains , n'étoient que dés actes de cruauté et 
de fureur , et non pas des actes de piélé et 
de religion. On ni& peut pas dire que Dieu 
fût indifférent pour ces sortes de cultes , il 
les détestoit. 

. Si du paganisme nous passons stuic autres 
religions , les difficultés ne serbnt pas moins 
grandes. Le . Juif maudit et déteste Jésus-^ 
Ghrist, ibndatemr de la religion d^s chrétiens ; 
le Seeinien ne le regarde* que» comtme un 
^andhûinme, chéri de Dieu ; leMùsulnian 
Ic' respecte comme un prophète ; le déiste 
ne tient compte de ses lois ;~ le cKré^ 
tien rédore . comme son Dieu^, et Fécoute 
comme un législateur divin , suprême et 
.absolu. Dieu regartfe-t*il d^unv ceil égali les 
. malédictions .du. Juif ^^ indifférence du. So^ît 
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{lien , le foible respect du Turc , le xnepris 
du dëiste , ou Tadoration du chrétien ? Que 
l^homme raisonnable réfléchisse là-dessus y 
et qu'il juge ! 

Dieu , en exigeant un culte et des homma- 
ges de Phomme , auroit pu absolument laisser 
à son choix les expressions et les prati(jues 
de ce culte , pourvu qu^elles fussent saintes 
et innocentes. On pourroit croire que les 
choses furent en cet état durant les temps 
de la loi naturelle. Mais afin que le culte fut 
plus saint , plus parfait et plus digne de lui, 
il a voulu ensuite lui-même en prescrire un 
spécialement , et le régler , et c'est le culte 
des chrétiens» U avoit été annoncé par les 
oracles des patriarches et des propnétes, 
pipès de deux mille ans avant son établisse- 
ment 9 et il se soutient depuis piùs de dix- 
sept siècles. Qu on lise les saVants ouvrages 
d^Eusèbe de Césarée , sur la préparation et 
sur la démonstration évangelique , ou la hui- 
tième partie du spectacle de la nature, par 
M. Tabbé Fluche , le plus erâiable , le plus 
raisonnable et le plus bhrétien des philoso^ 
phes de ce siècle ; on ne pourra- plus douter 
aue le culte des chrétiens ne soit d'institu- 
tion divine. On ne trouvera rien de plus 
lumineux , de plus convaincant et de plus 
persuasif sur un sujet si important. Nous 
n'avons point parlé du culte des Hébreux ^ 
que Dieu avoit d*abord établi.. Il étoit saint ; 
mais il n'étoit que pour une nation et pour 
un temps ; et il ne devoit servir que de psé- 
parution au culte dés chrétiens^- 
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Cependant , malgré la force et Téclat de 
res preuves , M. de Voltaire ne parott pas 
fort persuadé que Dieu exige effectivement 
un culte de ses créatures. Il ne croit pas que 
cela soit fort digne de Dieu. Vous êtes , dit-il 
au commencement de son poème : 

Voaa êtes sous la main 4^ ce maître inViaible; 
Mais du haut de son trône obscur , inaccessible, 
Qutl bommage , quel culte evige-t-il de vous l 
De sa grandeur suprême indignement jaloux , 
Des louanges , des vœux flattent-ils sa puissance l 

Si Voltaire eut consulté la raison , les 
divines écritures , les traditions les plus 
authentiques , il eut compris que les louanges, 
les vœux , lesprièi^s , les saci-ifices, et toutes 
les autres pratiques du culte , ne sont que 
des expi*essions d'hommages , d'adoration , 
de reconnoissance et d'amour des créatures 
pour rÉtre-Suprôme. Il aurait appris que 
tout cela a été en usage dès le commencement 
du monde , sous la loi. naturelle. Âbel , Noé, 
Abraham , Melchisédech nous en ont donné 
Texemple, Rieii de plus magnifique que les 
captiques que composèrent Moïse , David et 
les autres prophètes , pour faire connoUre 
les grandeurs de Dieu ^ et les devoirs des 
créatures. Mais on diroit que Voltaire ignore 
tout cela , ou qu'il n'en tient compte. 

Il demande si l'Étre-^préme est indigne- 
jOAent jaloux de sa grandeur , et s'il est flatté 
par des louanges et par des vœux ? Mais 
quelle indignité y auroit-il dans Dieu , qu'il 
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exigeât de ses erëatsres , i.^ des bommages,* 
comme les princes en exigent de leurs sujets; 
2.^ de la reoonnoissànce , comme un bienfai- 
teur, de celui qui a reçu quelques bienfaits; 
3.^ des .témoignages d^amour , comme un de 
ses enfants? Et faudroitH*!. pour cela accnser 
Dieu d'une indigne jalousie ^ Un pareil dis- 
cours désbonore encore plus celui qui le 
tient , qu'il n'outrage la religion. ' 

Mais Voltaire s'exprime d'une manière 
encore bien plus bardie j. quand il ajonie : 
< i ... , . . 

. Usages , intérêts , cultes , lois , tout diffSre. 
Qu'on soit juste , il suffit ; le reste est arbitraire;» 

- ' • • . * 

Il n'est point d*impie et de libertin , qui 
ne doive répéter ce dernier vers avec com- 

Slaisance.. En méprisant tous les exercices 
u culte divin , en dédaignant les lois les 
plus respectables et les plus sacrées, il pourra 
toujours dire , qu'il suffit d'être juste , et que 
tout le reste est arbitraire. Toute la rdigîo» 
consistera alors à avouer qu'il y a un Dieu ; 
c'est un point qu'on ne peut plus nieraujoiir- 
d'bui ; ce sera là son dogme unique. Toute 
sa morale sera renfermée dans ces deux mots': 

3u'on soit juste ; et c'est lui-même qui iécK 
era de tous les droits et de toutes lés obli- 
gations de cette justice , parce que le reste 
est arbitraire» ' - 

. M. de Voltaire a entrevu toutes les consé- 
quences afiî*euses qui suivent de ces pripcipe»» 
Il s'efforce d'en couvrir l'impiété par cette 
Hôte : il est évident , dit-âl ^ que cet- arbitraire 
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lae regdrde.mie 'les choses d^instituiion , les 
lois ciyiles , la discipline , qui changent tous 
les jours selon. le besoin. 
• Mais le baptême et les autres sacrements des 
cJbrétiens sont des choses d^institiiklion 5 peut- 
on dire qu^il soit arbitraire d^en user ou de 
lae pas en user? Lés lois qui furent données 
autrefois aux Hébreux , ne regardoient, si 
l^on en excepte le décalogue, que des choses 
dlnstitution. £toit-il arbitraire pour eux de 
s'y soumettre, ou de ne pas s'y soumettre? 
C'est donc une . impiété horrible , ou un 
écart de. raison bien pitoyable, de dn.'e qu'il 
suffit d'être juste; à moins que dans cette 
justice on ne comprenne les devoirs de la 
religion. Que les vers, de Voltaire sont beaux 1 
c'est bien dommage , qu'ils ne renferment que 
des impiétés ou des aj>surdités. 

• 

ARTICLE IV. 

J)e la Divinité de la Beli^ioiu ' 

JuES oracles des prophètes , qui plus de mille 
ans avant la naissance de la religion chré- 
tienne j en avaient déjà annoncé les grandeurs ; 
la force invincible et toute divine de tant de 
^^Uions de martyrs , qui ont donné leur sang , 
et qui ont soutenu les plus horribles tour- 
ments, pour, en attester la vérité ; l'éclat des 
miracles qui ont fait voir toute la nature do- 
cile et obéissante à la voix de Jésus Christ , 
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et 4es a joratears de JésQs-Cfarût. Tels sont 
les principaux points par lesquels les cbré<* 
tiens prouvent et démontrent aux esprits 
raisonnables la divinité de leur i-el^on. Nous 
les indiquons. On peut les trouver magnifi- 
quement développés dans Tadmirable discours 
sur Phistoire universelle du célèbre évéque 
de Meaux , M. Bossuet ; dans le traité de la 
vérité de la religiou chrétienne, par M. AIh 
badie ; dans le catéchisme de Louis de Gre- 
nade , et dans les ouvrages de plusieurs savants 
S ères de PEglise , des Justin / des Orîgène, 
es Tertullien, des Chrysostôme, des Au- 
gustin, des Lactance. 

M. de Voltaire n^aperçoit en tout cela 
e les préjugés, dont tous lesT sectateurs 
es différentes religions ont été susceptibles* 
Il fait également honneur des prophéties, 
des miracles, des martyrs, à tontes les religions , 
c'est-à-dire , à toutes les rêveries et extrava- 
gances des diverses superstitions. A Tentendre, 
toutes les sectes ont eu pour elles , ce que 
nous croyons être les seuls à avoir pour nous. 
Il confond tout , pour décréditer tout. Voici 
comment il débute dans la troisième partie 
de son poème : 

Lllnivera est an temple où siège l'Etemel i 
Itk, chaque homme , à son gr^^ vent hAtir an 

autel : 
Chacun yante sa foi^ ses saints et ses miracles ^ 
Le sang de ses martyrs , la voix de ses oracles. 

Ces quatre vers ne renferment que des 
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^stirditës. Ce seroit faire également injustice 
ii M. de Voltaire , de croire qu^il les ait avan* 
vés par ignorance ou sans malignité. Mais 
qa^il ait la bonté de nous dire quels étoient 
les martyrs, les miracles et la foi que van* 
toient les idolâtres? 

Il nous dit en mille endroits de ses oùv j^ges , 
que les prêtres payens n^avoient point de do^r 
mes ' . S'ils n^avoient point de dogmes , quelle 
étoit donc leur foi? Comment pou voient-ils 
vanter leur foi'^ Pour ce qui est des mi- 
racles, ils ne les ont pas vantés davantage. 
Parmi les payens même, il n^y atpit per- 
sonne qui ne mépriiàât le peu de sottises en 
ce genre , qu^a recueilli Valère-Màxime. 

Il n^est point de çiitiijue aujourd'hui, qui 
ne regarde les prodiges dont Tite-Llve a 
rempli son histoire, comme des taches qui 
gâtent un peu un si bel ouvrage, et comme 
une foîhlesse qui fait un peu tort à ce grand 
écrivain. Enfin, pour ce qui est des martyrs ^ 
il faut attendre que M. dç Voltaire déterre 
quelque martyrologe p|||^n , afin que nous 
eonnoissions ceux qui ontsouilertla mort pour 
Fhonneur de Jupiter, de Vénus ou deJunon. 

Les Mahométans n^ont jamais songé à van- 
ter leurs miracles. Mahomet lui-même avouoit 
franchement, qu^il n^étoit pas assez habile 

{>our en faire. Ce n'est que long-temps après 
ni, qu'un dévot musulpian dit que Mahomet; 
avoit une fois partagé en deux la lune avec 
i^on doigt 3 mais ce mii*acle ne fit pas fortune. 

' Mélanges, cb. 6it «- Histoire générale , ch, 7. 

2. àj 
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Et lés musulmans, sftiïs s^embarrasser demi'»' 
racles et àe prophéties, se sôBt contentés de 
{»réch«r leur teligion les armes à la main. Gif 
n'est pas ainsi que les apôtres établirent la 
retigioia de Jésus-Ckrist. 

Il est bien odieux de combattre la vérité 
quand on 1» connolt, ou de blaspbémer ce 
qu'on- igiiote. il est bien bonleux, quand on 
li'k qtie des connoissantes supérficieltes , de 
ûe laîîés^r surpreildre au seul ton de hardiesse 
qu'aflfectent certâsift écriTàîns qui osent dé- 
cider de tout. Voilà ce qui convient aujour- 
d'hui à bien des lecteurs et à bien des auteurs ! 



ARTICLE V. 

Du Tolêrantîsme. 

JuE tbiérântîsme , n'est autre chose qu'une 
indifférence dédaigneuse pour toute sorte de 
religions , un amoifr de l'indépendance qui 
fait qu'on ne se veut asservir à aucune toi 
de conscience , un air de philosophe qu'on 
se donne , et par lequel on se croit en droit 
d'examiner et de juger toutes les religions, 
quoiqu'on n'en estime et qu'où n'en respecte 
aucune. 

Un tolérant regarde les religions comme 
les modes. Parmi les hommes, les uns por- 
tent des turbans à la turque , les autres des 
bonnets K la moscovite . et d'autres encore 
des cha^aux à la françoise. De même, ceux- 



fi 90nt malioinétans , ceux-là idolâtres , d^au* 
très sont ehrétien»; on tes regarde tous^ di|,< 
même oeil; on ne fait pas plus de cas des un^ 
que des autre». Telle est la manière de pen- 
ser des philosophes modernes. 

Il n^est pas sujrprenant qu^ils précheni 
• avec tant de zèle la tolérance. Il n^est per- 
sonne qui en ait plus besoin qu^eux , et qui 
en mérite moips ; parce qu^il n'est pers^me 
qui fasse plus de mal dans la religiofr.- Lç 
châtiment de leur audace est du report 4^3 
lois. L^'expositibn des extravagances du tolé'*^ 
rantisme es€ du ressort de la crifiq\ie. Le 
magistrat peut punir un séducteur.. Le phi- 
losoiphe chrétien doit prévenir ceux qui pour- 
roîent se laisser séduire. La chose n'est 
pas bien .<Hffîcile. Il n'y a pour cela qu'à ex- 
poser ce que pensent ces graves .philoso- 



phes, peser ce qu'ils disent, développer ce 

Îu'ils ont tant de soin dîobçcurçir et d'em- 
rouiller^ et montrer quelles sont les Creu- 
ses conséquences du tolérantisme. .Qes .mes- 
sieurs annoncent toujours avec orgueil le 
bien que la philosophie fait au monde. Onr 
fera voir le mâJ que leur philosophie lait ^ 
la religion. 

Un des plus grands hommes qu'ait eu le 
calvinisme en France ^ , et qui avoit été 
élevé dans le système du tolérantisme, trouv^a 
dans l'examen de ce système , les premier* 
motifs de son retour à l'église , et dé sa' 
conversion. Il comprit et démontra ensuite 

* BL Papin.. i— > Huyr. de M- Papin; Exofnw de la-rtotU:^ 
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» dans tin excellent ouvrage , ijue la premier» 
conséquence de cet affreux système étoît le 
renveirsement entîer et Fanéantîssement total 
de la rcKgîon. Ce qui efl&aya Papin, c'est 
ce qu^enseîgnc Voltaire. Ce qui parut Ter- 
trayagance la plus déraisonnable aux yeux 
du ministre calviniste , c'est ce que le poète 
plulosoplie donne pour la vraie sagesse. 

Il commence d'atord par se moquer de. 
ces bonnes gens de cbré'tîens , qui sont assez 
simples pour croire que le» payens , les in- 
fidèles y les hérétiques ne seront pas sauvés.. 
Si les Turcs nous damnent ,^ dît -il ^ 

Nous le Teur sendons bîea; nous damitoiis à Ik 

fois 
Le peuple circoncis, vainqueur de tant de Rois, 
Londres ,, Beplin, Stockholm et Genève ; et vou»- 

même ^ 
Vous êtes , 6 grand roi^ , comprTs dans Tanatliéme.. 
0e fort savants esprits jurent sur leur salut, 
Que vous, êtes sur terre un fils de BelzéBut.. 

Après cette petite raillerie, il prend tm 
ton plus sérieux. Il canonise, de sa pleiniî 
autorité , les grands saints du paganisme ; 
maïs je ne' sais s^l seroit content d^être placé 
à côté d'eux dans l'autre monde , et s'il borne 
là toutes ses espérances et tous ses désirs» 
Penses-tu ,. dit-41 en parlant à un cbrétien : 

Penses-tu que Socrate et le sase AriJBtide;^ 
" Le roi de Pru&se.. 
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Solon, qui fut des Grecs et l'exemple et le guide^- 
Penses-tu que Trajan , Marc-Auréle , Titus , ^ 
Noms chéris, noms sacrés, que tu n'as jamais lus. 
Aux fureurs des démons sont livrés en partage 
Par le Dieu bienfaisant dont ils étaient l'imite. 

Ensuite , tendrement intéressé pour seg 
chers Anglois et pour tous ceux qui aiment 
leur manière de penser , il demande grâce 
pour le socinien ou arien Newton , pour 
Locke , qu'il représente comme Tapôtre du 
matérialisme , etc. 

Sois sauyé , j'y consens ; mais l'immortel Newton, 
Mais le savant Leibnitz , et le sage Adisson , . 
' £t ce Locke , en un mot , dont la main coura- 
geuse , ... 
A , de l'esprit humain , posé la borne heureuse : 

Ces esprits qui semblaient de Dieu même éclairés^ 
Dans des feux éternels seront-ils dévorés ? 
Porte un arrêt plus doux^ prends un ton plus mo- 
deste. 
Ami, ne préviens point le jugement céleste f 
Respecte ces mortels , pardonne à leur vertu , 
Ils ne t*ont point damné, pourquoi les damnes-tuf 

Je ne sais pas pourquoi, dans ce catalogue 
des saints , il n^a pas encore mis quelques 
comédiens et quelques comédiennes ; car 
ces sortes de personnes ont bien autant de 
droit que des hérétiques et des payens , au 
paradis de Voltaire. Il est vrai qu^il a déjà 
fait Tapothéose de quelques-unes , entr'autres 
celle de mademoiselle Le Couvreur. Cette 
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actrice fut enterrée dans un cbamp sur le$ 
bords de la Seine. M. de Voltaire , dans la 
pièce qu'il a faite sur la mort de cette co- 
médienne , s'exprime assez énergiquement 
sur le culte quil croit lui dcToir ; et il 
témoigne assez ouvertement le mépris qu^il 
H pour sa religion et pour sa nation. 

M. de Voltaire ose nous avertir ^e res- 
pecter ces illustres payens , <léîstes et héré- 
tiques, qu'il canonise. Mais ne sommes-nous 
^as plus en droit de l'avertir lui-même de 
respecter un peu plus les oracles évangé- 
liques ? car nous supposons qu'il n'a pas 
•encore renoncé a son baptême , comme son 
grand saint , l'apostat Julien , ni abjuré l'évan- 
Igîle, quoiqu'il fasse tant d'efiForts peur l'ou- 
trager. Jésus-Chiîst nous dit que ceux qui 
n'auront pas reçu une seconde naissance spi- 
rituelle par le liaptême, ne pourront pas en- 
trer dans le royaume des Cieux. Pourquoi 
donc veut^l y placer , malgré Jésus-Christ , 
les Tlte , les Trajan , les Marc-Aurèle, qui 
n'ont point reçu la grâce du baptême ? L'écri- 
ture nous apprend que sans la foi il est im- 
possible de plaire à Dieu ; que ceux qui n'au- 
ront pas la foi, seront condamnés; et que 
ceux qui n'écoutent pas l'Eglise, doivent être 
traités comme des payens*. Et pourquoi donc 
veut-il remplir le Paradis de tout ce qu'il y 
a d'héréiiqi^es, de payens, de gens qui t» 
croient ni aux Ecritures ni à l'Eglise ? 

Qu'on cherche , après, ce que nou& venons 

* Mare. iS^ 
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â'exposer, la difi!éi«nce qu^îl peut y avob en-. 
tue ces philosophes, qui veulent tout tolérer^ 
et des hommes sans religion , et dont lesprbt» 
cipes ne mènent qu'au mépris et à Tanéantis-* 
sèment de la Religion. 






ARTICLE VI. 

ffes jiyantages au Tolérantisme. 

X1.PRES avoîp entrepris de prouver que , de 
quelque religion qu^on fut, tout étolt égal ^ 
après avoir mis pêle-mêle en Paradis Tidolâ- 
tre, Tarien, le déiste , le catholique, le lu>- 
Aérien, M. de Voltaire prend une autre 
voie pour persuader la tolérance : c^est de la 
faire regarder comme la mère de la paix et 
conune le premier des Biens. 

Que conclure à la fin de tons ces longs propos \ 
C'est ^ë les préjuges sont laraison des sots. 
H ne faut pas pour eux se déclarer la guerre : 
' Ure vrai nous vient da Ciel^ l*errèui^ vient de la 
terre. 
Et parmi les ciiardons qu'on ne peut arracher , 
Par des sentiers secrets le sage doit marcher. 
La paix^ enfin, la paix que l'on trouble et qu'on 



aune, 



Est d'un prix aussi grand qoe la vérité même* 

Il y auroit bien des observations curieu- 
ses et des questions délicates à faire sur ce 
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qu'on doit entendre par ceà préjugés qui 
0ont Ift xaison des sots ^ par ces chardons 
qu'on ne peut arracher 5 par ces sentiers 
secrets dans lesquels le sage doit marcher. 
Quel dangereux usage ne peut-on pas faire 
de ces expressions? Quelle défiance ne doi- 
vent-elles pas inspirer? Quels abominables 
principes ne peu\ent-ellès pas couvrir? N'est- 
ce point sous ces mots qu'est caché le détes* 
table secret des déistes adeptes ^ dont nous 
parle M. de Voltaire dans son chapitre du 
déisme? Ne sont-ce pas nos dogmes respec- 
tables qu'on désigne ici par le mot de préju- 
gés ? Ces sots , aux yeux de la cabale philo- 
sophique et anti-chrétienne , ne sont-ce pas 
les fidèles dociles et soumis ? Ces chardons 
qu'on ne peut arracher , ne sont-ce pas les 
pratiques du culte et les observances de la 
religion, dont on vou droit enfin se débarrassez^ 
N'est-ce pas là le, but qu'on entrevoit dans 
toutes les parties de ce poème ? Mais ne creu- 
sons pas davantage dans cet abyme d'horreur; 
arrêtons-nous aux deux derniers vers : 



La paiz^ enfin, la paix que l'on trouble et qu'on 

aime , 
Est d'un prix aussi grand que la yërité même. 



' Il est bien vrai que la paix est un des biens 
les plus doux et les plus précieux : mais 
comme il y a des paix solides et honorables , 
il y en a aussi de funestes et de dangereuses. 
Si l'on sacrifioit, par exemple , la religion et 
la vérité pour avoir la paix 3 poarroit*on dire 



wts qiXè la paix est dW aussi grand prix 
^ue la vérité même qu'on auroît trahie ? 

Lorsqu^on vouloît forcer les clirétîens deà 
premiers siècles à regarder révangile CQmmé 
une fable . et les idoles comme de véritables 
divinités ; i<)rs'qu*on leur faisoit voiries bu* 
chers, les glaives et les roueç qiii. leur, éjboient 
préparés , s'ils réfusoient de îaire ces a\^u3;; 
et ces déclarations, . auroit-on pu dire alorà 
gu^en cédant pour le bien de la paix , ils «u- 
ix>ienl obtenu des avantagea d^un aussi grand 
prix que la vérité même ? 

"Lorsque les raisonneurs juiïs iaccùiâoiéni 
Jésus-Cnrîst' de troubler la paix en annon- 
çant son divin Évangile , auroibil du se taire ^ 
piar égard pour leur fausse sagesçe ? et cette 
paix.aurpît-elle été d^un prix aussi grand que 
les vérités même$ qull annonçoît? Il n^ a 
ijué le mépris de la vérité, et rindifférence 
pour la religion , qui puissent inspirer et faire 
goûter cette captieuse maxin^e que . M. .. dé 
voltaire osé avancer. ïl n^est point d'npmi^e 
sage qui n^en pénètre aisément les çonsé- 
i^ences aifreuses , et qui ne voie le tut qjie 
ise proposent les insensés qui Pavancent. 

Il est des vérités indilTérentes j il en est 3è 
iiécessaires ;. il est , par exen^ple , assez indif- 
férent dans les systèmes pbîToisopbiqués , de 
tenir pour ^attraction dé NeWtoh ou pour leâ 
tourbillons de Descartes, nouvellement ra- 
justés par Molière ; il est assez indiffèrent , 
dans un système de chronologie, de placei' 

* îâllCé 
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une époque quelques années plus tôt ou pltiÂ 
tarci : daùs des faits paiiîcuUers , de donner 
tine telle cause k un événement, ou d^en 
assigner une telle autre : de prétendre , par 
teièrtiple y qU^Ovïde ftrt exilé pour avoir fait 
deè vers licencieux , ou pour âvoiir paru trop 
BÎmal^Te k la filfe d'Auguste. Ce n'est pas la 
|)eine de ti:t)ubler la paix, pour établir une de 
tes opinions sur la ruine de l'autre. 

MaS^ ft est des vérités nécessaii*es et d'un 
il* grand prix , que nul autre avantagé ne le$ 
peut égaler. Telles sont les vérités fondamen" 
taies et essentielles à la religion : c'est de la 
religion que dépend l'intérêt de l'éternité: 
tout antre intérêt doit céder à celui-ci. La 
tolérance , en eette matière , n'est pas seule- 
ment une iiin)[>iét'é qui outrage Dieu ; c'est une 
'éxti*ivâgatf Ce qui tœshônore la raison ; c'est 
un scandale fune^ë qui précipite dans l'éter^ 
lielle' damnation. 

Le tçléraiît regarde tout d'un œil égal : 
calviniste^ défste, socini'en, catholique, qua- 
ker/ Musulman. Ce oue \e dois conclure de 
Sdn inttiffei'énc'e , à est que le tolérant est un 
lY>mnie.qui n'a point lui-même de religion. 
Si f'on est persuadé que la religion chrétien- 
hie est dîvjne , et que les oracles de tEvan- 
gile sont vrais , on lié verra plus qu'une 
isagesse insensée' dans lés grands axiomes et 
dansiez. beaux principes des tolérants. 
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ARTICLE VII. 
De Vlatoiérance. 

XJEg pbilosoplt^s ne cessent de déclarer 
eo^tre riatolérance de TEglise catholique , 
pour la rendre odieuse ; et ils n^observent 
pas que c^est cette mtolérance mêine qui la 
Tend eacore plus respectable aux. j^uK d^ 

Îuiconquea di; discernement , de la 4x*oiture , 
u respect pour la vérité. Toutes leurs ^éT 
clàm^llons ne servent qu'à manifester resprif: 

Î[ia les inspiiie , les sentiers ténébreux 49U3 
esqurls ils maj?cbent, «t les détesitables)pi^in- 
cipes selon lesquels ils se conduisepi;,; et ejll^ç^ 
devlenneat en j^iéi^ne-iemps le {témoignage le 
plus glorieux qu'pn puisse reri^dre à Te^i^ 
4e vérité et de sainteté ^ qoj dirige invariaSle^ 
ment cette Eglise» ' 

Car, qu'est-,ce que c'est que cefile into'lé^ 
rance de l^Egljse catkoliq^^ r C'est sa S^élit^ 
et sa fermeté à conserver, dans tpiite «a ^^ 
reté , le dép&t sacré des V'éirîtés divines. Cely 
^tant , Tintolérance lui est au^ .essentielle 
^e sa sainteté même» 

En ^fiet , si TEglise eatbolique est Ja dépo- 
sitaire de la vérité , elle ne peut et ne doit 
enseigner que la vérité ; elle ne peut et ne doit 
jamais ni la dissimuler, ni la trabir , ni 1» 
déguiser , sans quoi elle ne seroit plus ni une 
âiîppsitsâre fiudelle, ni une. Eglise sainte :• et 
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la religion qu^elle enseigne ne pourroît plas 
être regardée comme une religion essentiel* 
lement vraie , divine ,' dont tous^ les dogmes 
et les préceptes sont émanés de Tautorîté de 
Dieu 5 et fondés sur la parole de Dieu. Elle 
doit donc être intolérante ; elle est done 
essentiellement et nécessairement intolérante: 
elle doit donc toujours enseigner, soutenir, 
défendre la vérité, proscrire tout ce qui est 
opposé à la vérité. 

En consé^cjuence de ce prîncîjpe , et pour 
éclaireîr eheore davantage ce principe , re« 
marquons que la tolérance , en matière" de 
dogme^ et ae morale, ne peut être appuyée 
que sur deux points , ou Vi^orance de la 
vérité, ou ^indifférence pour la vérité. Or 
rien de cela ne peut se trouver dans FEglîse 
catholique. 

Elle ne peut pas Ignorer ïa vé^rîtf , parce 
qu^elle' est dirigée par PEsprit saint , qui en« 
seigne toute vérité* 5 parce que son divin 
fondateur lui a promis d^être avec elle jus^ 
qu'à la fin des siècles* , pour être sa lumière 
et son soutien , parce qu'il Pa assuré que . 
jamais Fenfer ne prévaudroît contre elle^, 
c'est-à-dire , qu^ellene seroit jamais ni séduite ^ 
m entraînée par l'esprit d^erreur. 

Elle ne peut pas être indifférente pour la 
vérité , parce que cette îndifi?rence seroit une 
infidélité véritable , ce qui est opposé à son 
caractère de sainteté; parce qu'eHe est obligée 
d'enseigner^tout ee.que son divin dief lia a 

» Joan^ 16. — • Math. ^9^-- ' Matb. 16. — ♦Matli.a^ 
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Téyélé ; parce qu^elle sait qu^îl n^est poîht 
libre à Phomme de choisir entre les différents 
points de créance , tous venant de la même 
source divine et de la même autorité ; parce 
qu'enfin elle nous apprend elle-même , après 
un de ses premiers fondateurs* , que si un 
homme, étant soumis à tous les points que 
nous enseigne la religion, s*écàrtoit cependant 
d'un seul , il seroit , pour cette seule infidé- 
lité 5 aussi criminel aux yeux de Dieu , que s'il 
s'étoit encore écarté de tous les autres. 

L'intolérance est donc une suite nécessaire 
de la sainteté et de la certitude où elle est 
qu'elle n'enseigne que la vérité. Cette into- 
lérance devient donc la preuve la plus con- 
vaincante de la vérité et de la sainteté de tout 
ce cm'elle nous enseigne. 

Il n^est rien , dit Horace* , qui soit capable 
d'ëbranler l'homme véritablement juste et 
vertueux. Les fureurs dés citoyens factieux,' 
ni les menaces des tyrans les plus cruels , ne 
l'intimideroient pas ; le ciel même seroit prêt 
à s'écrouler et à l'ensevelir sous ses ruines , 

2u'îl ne perdroit rien de son intrépidité.' 
►r, si l'amour naturel de la vertu peut ins- 
pirer une fermeté si invariable , que ne doit' 
pas inspirer k l'Eglise catholique l'assurance 
où elle est que le dépôt des vérités divines 
Jui est confié , et l'obligation où elle est de 
le conserver dans toute sa pureté. 

Aussi, ni les puissances les plus redouta^ 
blés , ni les dangers les plus pressaifts , ni les 

> S« Jacques^ cb« %* — > Hor&t. oà. 
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pertes, ni les révolutions les plus domma- 
geables j n'ont jamais pu Tamener à aucune 
composition, ni inénagement, ni tolérance, 
lorsc^e <jael(jue chose blessoit la vérité. Les 
Ariens , soutenus de toute la puissance de 
Constantius, refusent d'admettre le mot de 
consubstantiel , qui est essentiel à la religion ; 
I^glise catholique sacrifie tout Torient , 
plutôt que de dissimuler la nécessité de cçtte 
expression : les Grecs, quelques siècles après , 
ne veulent point reconnoitre la proçessîoii 
dn Saint-Esprit : ejle croit devoir sacrifier 
tout ..un empire. Luther et Calvin attaquent 
plusieurs dogmes reçus dans toute PEglise^ 
çUe aime mieux sacrifier la moitié de TËu-» 
rope, que de tolérer la plus légère altération» 
Dans tous les cas où il s'agit de dogmes , 
d'enseignement, de déclaration de sa créance, 
elle montre toujours cette fermeté généreuse 
que montra son premier chef, lorsqu'il fut 
cité au grand conseil de Jérusalem. Décidez- 
le vous-même, dit ce grand apôtre, en ré- 
pondant aux représentations et aux -menaces 
qu'on lui faisoit : En matière de religion^ , 
est-ce à Dieu ou à vous que nous devons 
obéir ? Four nous , nous vous déclarons que 
rien ne nous empêchera jamais d'annoncer 
ce que nous avons appris de l'Esprit sûnt , 
de notre maître , de notre Dieu , et que nous 
rendrons toujours avec la même constance le 
même témoignage à la vérité. 

Voilà en quoi consiste l'intolérancç de 

» Acfc. 4 



I^glîse catliolique , dont le li]>ertinàge et la 
philosophie lui font aujourd'hui un si grand 
crime, oi elle est infiniment respectable par la 
sainteté de sa doctrine , elle ne V est pas moins 
par la qualité de ceux qui se déchaînetft. 
contre elle. Des auteurs de pièces de théâjtre , 
de petits écrivains , faiseurs de feuilles pério- 
diques, des hommes Toués à la volupté , des 
politiques indifférents, de petits étrés à lumiè- 
res Gocirtes, qui croient se donner du relief 
en parlant fièrement sur là religion : tels 
sont ceux qtii »'élèyeni contre ' les livres 
sacrés , qui nrondetit la doctrine de l^glise , 
qui insultent à la soumission de ce qu'il j a 
encore de chrétiens , qui osent nous mie que 
c'est eux qid sont t^As sur la chaire de 
vérité, que c'est eux qu'il faut écouter. Je 
tooiirrois en ndnmier ici un gtmà nombre; 
Le beau contraste qu'as feroiènt avec les 
igrandd hommes , les grands docteurs de l'E^ 
^lise et du monâé (Chrétien ! Est-^il rien qui 
lasse plus dliooneàrà la religion et 4 l'Eglise , 
^e d'^vdir de pareils èntiemis ? 
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ARTICLE VIIL 

Des Guerres et des Persécutions pour cause 

de Religiojié 

X/ES Gkretieiu divisés les infâmes querelles ^ 
Ont; au nom du Seigneur , apporté plus de mauZ| 
.Répandu plus de sang, <ireusë plui de tombeaux |- 
Que là prétexte «vain d'une utile balance 
N'a désolé jamais rAUemAgné et la France^ ' 

Voici le point où Pentkousiasme de Vol- 
taire s'échauffe toujours le plus ; celui qu'il 
ttaite toujours avec plus de satisfaction et de 
complaisance ; celui qu'on retrouve le plus 
souvent dans ses pièces fugitives , daus ses 
Mélanges , sa Henriade , ses pièces de thea^ 
ire , dans phis de trente ckapitres de son lus* 
toire générale. Rien ne lui parolt plus digne 
d'un grand philosophe comme lui, que de 
déployer ses justes fureurs contre la reli- 
gion catholique y et de. faire tous les efforts 
imaginables pour la rendre odieuse et pour 
en inspirer de l'horreur. 

Ce sont-là les déclamations que tous les 
libertins, échos de Voltaire, ne se lassent ja^ 
mais de renouveller. Ils ne cessent de crier 
que la religion chrétienne est une religion de 
sang. Ils ne cessent de citer les guerres af- 
freuses qui ont désolé l'Europe dans le sei- 
zième siècle. Il est vrai que les cruautés et 



les fureurs , où ron s^est porté durant ce* 
guerres, font horreur. Mais cette horreur 
idoît-elle retomber sur la religion , ou sur les 
sectaires qui avoient renoncé à la religion? 
Que Voltuire paroisse, s^il Tose, tfu'iï ré* 
ponde sur ces faits, que l'univers entier peut 
attester ! 

Ces guerres n'ont-elles pas commencé en 
Flandres ^hr les sanguinaires exécutions, les 
horribles ravages et les âaccagements affreux y 
que les hérétiques firent à Anvers, à Mons, 
à Tournai et dans tant d'auti-es villes , sous 
le gouvernement pacifique de la fille de 
Charles-Quint* ? N'ont-elles pas commencé 
en France par la conjuration d'Amboise , en 
Allemagne parles efforts que firent le Land- 
grave de .liesse et l'électeur de Saxe, pour 
établir leur nouvel évangile les armes à la 
tnain ? M. de Voltaire a-t-il bonne grâce d^ap- 
peller ces guerres les infâmes, querelles dei 
chrétiens divisés? Un peu de droiture rie lui 
eût-il pas fait avouer, qu'elles ne furent l'ef- 
fet que de la rébellion de quelques apostats , 
lesquels après avoir renoncé à la foi de leurs 
pères^ renoncèrent aussi à Pobéissance qu'ils 
dévoient à leurs maîtres légitimes? 

Il n'est rien de plus contraire à l'esprit de 
l'Evangile, que les guerres de Teligion* Il 
ti^est rien que. les vrais chrétiens aient plus 
en horreur. L'Europe n'en eût pas été dé^ 
«olée pendant près d'un siècle , si les sectai* 

' Strada , de bello Belg. 1. 2. 5. Sébast. Le Clere« 
Histoire des Pro^iuces-tJQies, 

2. 39 
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res qliî les excitèrent avoîent respecté Ves^ 
prît du christianisme. C^est Pouoli ou le 
mépris de la religion , qui en fut la véritable 
cause, qui viola les droits les plus sacrés, 
jso'uleva les peuples, et porta le fer et la 
flamme jusques dans les lieux les plus respec- 
tables et les plus saints. ' 
i Aux fureurs générales des guerres. Vol- 
taire joint encore les fureurs particulières; 
et voici comment il les représente : 

On vit plus d'une fois , plein d'une sainte ivresse , 
Plus d'un bon catholique , au sortir de la messe^ 
Courant sur son yotsin, pour l'honneur de sa foi, 
Lui criant : meurs, impie , ou pense comme mol. 

Je demande à M. de Voltaire quels sont 
les grav€s auteuro, où il a lu que les catfaoli^ 
ques alloient s^énivrer de rage et de fana* 
tisme à la messe, et qu^au sortir de là ils 
couroient , le poignard à la main , sur les 

f premiers huguenots qu'ils rencontroient,pour 
es massacrer ou les forcer d'être catholiques? 
Sa noire imagination enfante et multiplie les 
horreurs dont il charge les catholiques , et son 
infidélité dérohe la plupart de celles dont 
se rendirent coupables les huguenots. 

L^homme raisonnable sera bien éloigné 
d'approuver les excès où quelques catholiques 
ont donné dans les temps malheureux de nos 
guerres de religion. Mais après tout, ces ex- 
cès furent-ils comparables à ceux où donnè- 
rent les hérétiques? Les roches de Mornas 
et de Montbrison , les ruisseaux de sang f[ue 
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i&îsoit couler de toute part le furieux Baron 
des Adrets , et sur lesquels Bayle lui-même 
ne peut pas le justifier*, le saccagement de 
presque toutes les villes du royaume : yoilà 
des excès bien plus horribles que ceux des 
catholiques, et dont M. de Voltaire ne dit 
pas un mot. S'il faut citer des exemples de 
. cruauté et de fureur, c^est toujours chez les 
catholiques qu^il les cherche ; et il les trouve, 
quelquefois. Mais il ne parle point de ceux 
des .huguenots, infiniment plus, multipliés et 
plus criants. Excepté les jours malheureux., 
où l^'on craignit en France de voir sur le 
trône un roi huguenot , les catholiques ont- 
ils jamais pris les armes., que par les ordres 
ou pour la défense de leurs princes? Apmés 
pa^ ordre de leurs souverains, ils ont massa- 
cré souvent sans pitié des sujets- révoltés, il 
est vrai. Mais les huguenots , armés contre 
leurs souverains, n^ont-ils pas^ massacré bien 
plus souvent encoi^e des sujets fidèles? Ce- 
pendant ce n^est que sur ces sujets fidèles 
Sue M., de Voltaire répand toute Tamertume 
e son fiel. Il, n^y a qu^eux. qui soient les 
objets (fe ses furieuses déclamations. 

Lfioquisition ne pouvoit pas manquer 
d^avoir place dans le tableau des fureurs des 
catholi<|ues: 

Un doux Inquisiteur^ un Crucifix en main^ 
Au feu , par charité ,. fait jeter son prochain , 
£t pleurant avec lui d'une fin si tragique^ 

^ Voye* Ba^^le. art.. F..de Bcaunont. 
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Prend, pour s'en consoler , son argent qull s*apK 
pliqué.' 

Les philosophes modernes ont autant d^înte* 
rêtquelesplusgrandshérétiqueSjàdéerierrin- 

Îuisition. Ils ne trouvent pas que la vérité snf- 
se, pour en dire tout le mal qu^îls voudroient. 
Qu^on consulte ce crue nous avons dît dan& 
la première partie, d après Pabbé de Vayrac 
sur ce point ; et l'on verra que c'est la calomnie 
qui a imaginé cette application des Liens des 
condamnés aux inquisiteurs. 

Les l'clations françoises font de si effroya- 
bles portraits de l'inquisition , qu'on ne peat 
s'empêcher d'en concevoir la plus grande 
horreur: mais elles ne donnent aucune preuve 
de ce qu'elles affirment. Un horpLme sage voit 
à-peu-près ce qu'il peut regarder comme vrai , 
et ce qu'il doit regarder comme exagéré dans 
ces sortes de relations. Mais si les rigueurs de 
l'inquisition sont toujours redoutables, ne 
sont-elles pas quelquefois utiles et nécessaires? 
Si des homnles d'une lubricité et d'une 
impiété plus qu'infernale, osent répandre 
jusques sur la personne adorable de Jésns^ 
Christ et sur la Vierge sa Mèi-e, des blas- 
phèmes inoùis jusqu'à ce siècle , et les înfâmei? 
ordures dont leurs cœurs sont remplis ; bla^ 
phêmes et ordures pour lesquelles des mu- 
sulmans feroîent empaler ces abominables 
écrivains ; pourroit-il y avoir des inquisitions 
trop rigoureuses pour eux? Y auroitil des 
supplices assez horribles , pour venger la reli- 
gion et la société chrétienne, de l'outrage 
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qui lui est fait par certaines poésies , qui ont 
paru depuis quelques années. Et si Voltaire 
a jugé digne du fagot , Rousseau accusé d^être 
Pauteur des fameux couplets 5 de quoi jugera- 
t-il dignes ceux qui sont les auteurs de Té- 
pitre à Uranie et de Pinfâme poème de la Pu- 
celle ? Qu'il prononce lui-même l'arrêt. 

Il 1. . •_ ■ ._-_ 

ARTICLE IX. 

Du Gouvernement de la Religion. 

XJE fameux Hobbes, aussi téméraire dan» 
ses pensées sur les dogmes, qu'extravagant 
dans ses principes sur la morale , ne vouloit 
de la religion, que ce que les princes en 
permettroient, et ce qu'ils autoriseroient. M. 
de Voltaire a à-peu-près les mêmes pensées» 
Il souhaiteroit fort que la religion fût traitée 
comme lea^ autres cboses qui sont du ressort 
de la politique , et que les princes en fussent 
les chefs , les maîtres , les législateurs. 

Pour donner plus d'àutoiité et de foi*ce à 
sa pensée , il cite et il propose l'exemple des 
empereurs romains, qui étoient autrefois les 
souverains pontifes de l'idolâtrie. Il ne met 
point de difiereiice entre le culte extravagant 
des idoles, institué par des hommes aveugle» 
et corrompus^ et la iHîligion divine, établie 
par le Fils unique de 1 Etemel. Voici comment 
il propose sa pensée : 

Le Sénat des Romains , ce conseil de Tai^lquetl^s^^ 
Présidait aux autels ; et gouvernait les mceurs^ 
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Restreignait iagement le nombre de8< Vestalef ^ ; 
jyan peuple extraragant réglait leshliacclianalesk. 
Marc-Aurèle et Trajan mêlaient aux champs de 

Mars f 
Le bonnet de Pontife au bandeau dea Cëiars. 

Il . ne Youdroil pas cependant qn^un roi 
prit la mttre et la crosse , qu^il allât en 
mission , et donnât des bénédictions aux 

Seuples. Il laisse tout cela aux prêtres , et 
onne tout le reste aux rois. 
Jésûs-Clirist avoit bien* dît que c^étoit à 
Saint Pierre et à ses successeurs qu'il coir- 
fioit le gouyernement de TEglise , et il avoit 
chargé les Apôtres d'enseigner à tontes les 
nations ce qu'elles dévoient croire et ce 

3u'elles dévoient faire. M. de Voltaire a 
'autres pensées. Il voudroit qu'on en char- 
geât maintenant les rois et leurs ministres. 
Il y avoit eu , jusqu^à nos jours , une re- 
ligion dont Tautorité et les lois avoient été 
respectées et protégées par les maîtres du 
monde , par les- Constantin , les Tkéoàose, 
les Cbarlemagne ; et les plus grands princes 
se sont ensuite fait une gloire de les imiter. 
C'est sur les traces des empereurs payens , 
qu'il voudroit que les princes marchassent 
aujourd'hui , afin que le christianisme fût 
mieux réglé, gouverné et mis sur 'le pied 
oii il doit être. Voilà ce qu'une raison plus 
éclairée a découvert à ce grand philosophe. 
Il faut avoaer que ces vues sont nouvelles. 
Il ne faudra pas une autorité moins res^ 
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pectable que celle de Voltaire, poar leé 
faire adopter. Il continue , et dit: 

Le marûfaand,' roayrier, le prêtre , le soldat^ 
Sont toufi ëgalemelit les membres de l'état. 
De la Religion l'appareil nécessaire 
Confond, aux yeux de Dieu^ le grand et le vul- 
gaire ; 
£t les civiles lois, par un autre lien, 
Ont confondu le prêtre avec le citoyen. 

C-est encore le vœu de ce sage , qu'on 
regardât dans Pétat politique , le prêtre 
comme on regarde un artisan, un fantassin , 
un marchand ; qu^on mit sur ce pied en 
France les Rohan , les Luine , les Choiseul, 
les la Rochefoucaut : en Allemagne et en 
Italie , les Bavière , les Colonne , les Ursin. 
Aussi pourquoi ces princes et seigneui*s se 
faisoient'ils prêtres ? 

Dans un état la noblesse a ses privilèges, 
les hommes de lois ont les leurs : ces pri- 
vilèges sont fondés sur les services qu'ils 
rendent à Tëtat. Le clergé en rend aussi 
d^importans ; mais notre philosophe n'en 
fait pas grand cas. C'est pour cela qu'il ne 
veut pas que le clergé ait aucun privilège 
au-dessus du simple citoyen. Tels sont les 
nouveaux plans de ce réformateur de la re- 
ligion. 

Avant de finir cet article , nous avertirons 
M. de Voltaire qu'il s est mépris , en disant 
que le sénat romain présidoit aux Autels. Le 
sénat n'y a jamais présidé. C'étoit toujours 
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♦les hommes tirés du coips sacerdotal. îl est 
•vrai quç parmi les prêti'es , il y en avoit 
qui étoîent en même temps sénateurs. Nous 
avon$ aussi des prêtres dans les conseils des 
rois et dans les parlements. Mais nous ne 
disons pas pour cela que le conseil du rcâ 
et que les parlen^ents pi*ésident aux Autels. 
Nous parlons d une manière plus juste. 

Il s*est mépris encore , en disant que ce 
sénat restreignoit sagement le nombi-e des 
Vestales. G^est sous les rois de Rome, que 
les Vestales furent instituées. Loin d*en 
restreindre le nombre , on étoit souvent em- 
barrassé pour le compléter. Les filles ro'^ 
maines n'avoient pas plus de goût pour un 
célibat limité , que nos philosophes pour 
rengagement perpétuel du mariage. 

T* — ■ — ■ -■' -' ■' '- - ■' i ' " ' '• ''' ''i' ' ' I. :'.'' ' ■ — — -^ 

ARTICLE X. 
Des Fertus des Payens^ 

JtiiBN n'est plus propre à faire couler dani 
les cœurs le dégoût du christianisme, et à 
donner le goût de l'irréligion , que les 
horribles couleurs dont on peint la vie des 
chrétiens , et les portraits avantageux. qu'on 
fait de celle des payens. C'est toujours de 
ceux-ci 5 que M. de Voltaire prend les mo- 
dèles des vertus ; et c'est toujours de ceux-là 
qu'il emprunte les exemples des vices. Après 
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Civôir dit que la loi naturelle .eist gravée 
dans tous les cœurs , il $*exprime ainsi : 

■ • 

De Socrate en nù. mot, tï'ést-là PheureujL 'çétde i 
- ^. .Cest-là ce Dieu seci'et (|ui dirigeait sa yie; .' 
Ce Dieu qui ) jusqu'au bout , prësidaît à son sort ) 
Quand iî but, sans pÂlir, ia coupé de la mort« 
MarC'Aurèle/ appuyé sur sa philosophie > 
Porta cet heureux Joug tout le temps de sa rie» 
Julien , B*égaFant dans sa religion , 
Infidèle à sa foi , fidèle à la raison.> . 
Scandale de .l'Eglise , et des rois le modèle ^ 
Ne s'écarta jamais de la loi natureUe» 

ïl ne parle point ici dé Tràjaû , de Sololiy 
d'Aristide , deZoroastre, d'Alexandre, parce 
qu'il leur avoit déjà donné leur place dans 
le Catalogue des saiif^ts* 

Quoique la plupart de ces prînCes et dé 
ces philosophes aient eu des qualités très- 
estimables, on pourroit bien cependant com- 
battre encore leur canonisation^ On sait jus- 
qu'où alloit l'intempérance de Trajati, et 
60n goùt pour un genre ^e débauche qui 
, outrage la nature. Marc-Aurèle , tout- re3- 
pectable qu'il . étoit par sa sagesse et psx^ sa 
douceur , se fit mépriser par la foible^se qu'il 
eut pour sa famille , et par son entêtement 
pour les plus ridicules superstitions. Pour 
Alexandre , personne n'ignore les fureurs où 
il donnoit de temps en temps, les excès de 
son intempérance et l'extravagance de sont 
orgueil. Certainement ces princes là n'étoient 
^as comparables aux Théodose , aux Charles 
2« âo 
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maigne , aux Saint Louis. Enfin , pour Julien ^ 
t>n. peut s^en tenir à ce q^ue M; de Voltaire 
nous en dit lui-même. Tout est remarquable 
dans le caractèiv qu-il «n fait* 

La première chose qu'il annonce de ce fa- 
meux renégat , c^est que bien quil eût abjuré 
le christianisme , et qu'il se fut fait purifier 
de miUe ni;anières par hss prêtres payens , 
pour effacer , sll étoit possible ^ son caractère 
de chrétien; Julien, selon M. de Voltaire, 
/ut cependant toujours fidèle à la raison. 
C^est <lonc la raison qui le l'endit infidèle à sa 
foi , et qui lui fit abjurer le christianisme ? 
M. de Vohaire n*a-t-il pas un peu de cette 
oraison du renégat Julien? 

Ensuite il le donne pour le scandale de 
TEglise et le modèle des rois. Que cela est 
bien trouvé , bien pensé et bien dît ! Le 
beau modèle à proposer aux rois, que celui 
d^un empereur qui a donné au monde chré- 
tien un spectacle unique, et le spectacle le 
plus Jiorrible et le plus scandaleux qui ait ja- 
tuais été donné ! 

Enfin , il assure qu'en s'égarant dans la 
religion , Julien ne s^écarta jamais de la loi 
naturelle. Je ne sais s^il faut regarder cette 
proposition comme une impiété ou comme 
une extravagance. La loi naturelle nous com- 
mande également , et d'adorer un Dieu , et 
de lui rendre un culte tel qu'il le prescrit, 
s'il en prescrit effectivement quelqu'un. Si 
Dieu »a véritablement prescrit le culte des 
chrétiens , et s'il est prouvé et démontré 
qu'il l'a prescrit i un esprit raisonnable qui 
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le connolt , est donc obligé de Tembrasser. 
S'il ne s^écarte point de la loi naturelle , 
il l'embrassera ; et jamais ., après l*aYoir em- 
brassée, il ne Tabjurera. 

Est-ce donc en suivant fidèlenwmt la loi 
naturelle, que Julien quitta le christianisme ? 
Est-ce la raison qui lui fit embrasser toute* 
les extrava^nees de la religion payenne , 
et la folie de tous ces dieux qui avoie^it 
ebac.un père et mère , femme et enfants"; 
de toutes ceà^vîriîtés , dont les unes com- 
mandoient, les autres obéissoient , etc. Le- 
quel des deux doit être ici regardé comrme 
}e plus raisonn^lê : ou Julien dans ce qu^i) 
ût , ea Voltaii*e dans ce qu^il Wue? 

Il ft beau citer les BrinTiliiepS' , les Borgia*^ 
}es Jacques Clément. Cela »e fait ni hon- 
neur A son jugement, nî tort à la religion. 
On sait qu^il j a eii de ten»ps en temps des 
âcélératff chez leg chrétiens. Parmi les Apô- 
tres il y en eut un qui fut déclaré par Ve^ 
racle dé Jésus^hrist*^ , comme égalant le 
démon même en méchanceté. Cela n^est pas 
surprenant. La religion chrétienne ne change 

Îias la nature de Thonmie. Elle fou^mit de«r 
nmières, des secours, des motifs paissants 
{»our surmonter les mauvaises inclinatioms^e 
a nature. G^est à Phomme à profiter de ces 
moyens. Il n'én^^ profite pas toujours , et 
c^est sa faute. 

Mais , quoi qu^en dise Voltafre , il né 
pourra jamais , malgré tous ses efforts , riens 
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trouver parmî lés payens , qui soît conipa-* 
rable à l'héroïsme et la pureté des admira- 
bles vertus dont une multitude innombra- 
ble de chrétiens ont donné dans tous les 
siècles le frappant spectacle à Tunivers. 



ARTICLE XI^ 

\Anafys.e du Poème sur ta. Lai naturelle y 
avec de courtes Obsen^atiùns sur divers 
endroits de ce Poème^ 

T' 
OVT ce poème ressemble assez aux vers 

que la Sybille écrivoit sur des feuilles des-* 

sécbées qne le vent emportoit, et qui les 

mêloit de telle manière, qu^on b^ troiivoîl 

plus que des paroles sans liaisons; des pa« 

rôles qui ne présentoient rien qui fut suivi, 

S ai se,souttnt , et qui put contenter la raison, 
e beau chef-d^œuvre est coioposé de quatre 
parties. 

Dans la première, on nous promet de 
nous développer Fessencede la loi naturelle, 
et de nous prouver son existence. Une ving- 
taine de vers sont en^ployés à : cela ^ le resrtc 
est pour nous parler de toute autre chose 
que du sujet. 
. Dans la seconde , on entreprend de ré- 

} tondre aux objections contre ^existence de 
a loi naturelle; et le contraste .des criines 
commis par des chrétiens, et de la sagesse 
de quelques payens , est ce qu'on y trouvera 
de plus capable de frapper* • 
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La troisième, est une touchante exhorta- 
tion à la tolérance, dont on prouye la né- 
cessité , en ' présentant les spectacles de 
cruauté et de fureur où Pintolérance a entraîné 
les catholiques. .',... 

Dans la quatrième , on instruit les princes 
de leur droit sur la religion. On leur apprend 
que c'esj; à eux de régler, ce qui concerne le 
culte, le dogme, les devoirs, les observances. 
On y amène tout, on confond tout, culte , 
religion, morale, loi naturelle, institutions 
divines , institutions humaines; et ces quattre 
pièces cousues ensemble , font ce que Vol- 
taire appelle le poème éur la loi naturelle. 
Jugez d*abord de Tunité de cet admirable 
poème. ; . . ' ; ' 

On ne sera pas moins frappé de lexécu- 
tion^ que de Tunité. Les hommes sont plon- 
gés dans Terreur , ils ignorent la loi natu- 
relle. Le dessein de Voltaire est de les éclai- 
rer; et c est ce qu^il annonce par ces beaux 
vers adressés à un grand roi^. 

r ^ ■ . .. ... • 

Philosophe intrépide , affermissez mon Âme , 
Couvrez-moi des rayons de cette pare flamme 
Qu'allume la raison y qu'éteint le préjugé. 
Dans cette nuit d'erreur où le monde est plongé ^ 
Apportons y s'il se peut ^ une faible lumière*. 

Cette lumière nous est apportée par ce 
Iieau vers ; 

Adore un Dieu ^ sois juste , et chéris ta patrie» 
* Le roi de Prusse^ •*- ' £xorde du pûème.. 
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Il faat avouer que le vers est' Beau^ inaî^ 
il auroit été plus l>eau encore , et en même 
temps plus juste , s^il eut dit : 

Adore mn Dieu, sois îuste, et chéris les homaiiut 

C^étoit la pensée de M. de Fénélon : 
J'aime mieux ma famille que ma personne^ 
.disoit41 ; j'aime mieux ma patrie que ma/a-* 
piille ; j'aime mieux le genre humain que 
una patrie. 

• On devoît s'attendre que M, de Voltaire 
-auroit développé ce que Ta raison nous ap- 

5 rend sur les hommages et le culte que noas 
evons à Dieu , sur les devoi» de la justice, 
sur l'amour de la patrie ; mais apparem* 
^meiit que sa raison ne lui a rien appris sur 
tout cela* Après avoir fait sa proposition y 
il oublie d'en faire le développement ; il 
•fait même entendre que cela n'est point 
nécessaire. Car 

« * 

Usage , intérêts , culte , lois , tout diffère» 
Qù'oB soit }uste , il suffit i le reste est arbitraire. 

Nous voilà bien instruits sur la loi natu- 
relle ! Voilà un dessein bien rempli ! 
Le ^raisonnement dans le poème répond 

Sarfaitement à l'unité et à l'exécution du 
esseîn. Malgré le ton d'oracle qu'affecte 
l'auteur , les contradictions , les inconsé- 
quences 5 les absurdités y fourmillent. On 
y trouve des raisonnements plats en beaux 
vers , deft raisons faibles en termes poor 



"pBtix , des puérilités et des erreurs présen- 
tées avec Passurance la plus fière. On en 
a déjà vu les preuves dans les articles pré- 
cédents; nous allons en ajouter encore qivsl- 
ques autres dans ces courtes observations. 

I. 

Dès le premier vers du poème ^ il parle 
de Dieu comme dW être inconnu ; et qua- 
rante vers plus bas , il assure qu'on ne jpeut 
pas le méconnoître. Cela prouve bien que 
son enthousiasme n'est qu*un égarement. 

Soit qu'un être inconnu , par lui seul existant , 
Ait tiré depuis peu l'univers ^u néant. 

Voilà le Dieu inconnu. 

Quoi , le monde est visible et Dieu seroit caché f 
■Kon , le Dieu qui m'a fait , ne m'a point fait en ' 

vain: 
Sur le front des mortels , il mit son sceau divin 1 

Voilà le Dieu qu^on ne peut méconnoître. 

II. 

Selon le nouvel apôtre de la loi naturelle, 
les mo^rtels ne peuvent ignorer ce qu'ordonna 
le Seigneur; et selon le même apôtre, les 
mortels ne le connoissent pas. 

Je ne puis ignorer ce qu'ordonna mon maître ; 
Il m'a donné sa loi, puisqu'il m'a donné Tétre . . • . 
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. lia morale unifonue, en t^t temps , en toutlîëu^ 
A des siècles sans fin nous parle.au nom de DieUé 
De ce culte éternel la nature est Tapôtre. 

Voilà la loi manifestée à tous les mortelsé 

Des louailges , des Toeut £lattent-ils sa puissance { 
Est-ce le peuple altier/ conquérant de Bysance^ 
Le tranquille Chinois , le Ta^tare indomté , 
Qui connoit sOn essence et suit sa volonté I 
Différents dans leurs moeurs^ ainsi qu'en leur 

. hommage, 
Ils lui font tous tenir un différent langage. 
Tous se sont donc trompés \ mais détournons les 

• yeux . . 
De cet amas impur d'imposteurs odieux. 

Voilà la volonté , c*est-à-jlire , la loi da 
Seigneur inconnue à tous les mortels. . 
: Ainsi nous éclaire ce iiou.yel Orphée , 
ce sage qui traite la théologie de labyrinthe 
obscur, et les théologiens de docteurs du 
vulgaire. 

m. 

Notre législateur , en exposant la diver- 
sité des lois, civiles , ecclésiastiques et reli- 
gieuses 5 dit que toutes ces lois sont incons- 
tantes et fragiles, que tous ces usages ti 
ces cultes sont Pouvrage d'un moment \ et 
voici la conséquence qu^il en tire : 

Qu'on soit juste , il suffit : le reste est arbitraire* 



"Ce ir&îsounemeDt ,' c€tte coaclusioii a cela 
âe particolieT , c'est qu'elle réunit tous leé 
défautà possibles d'absurdité , d^inConsé* 
amenée , d'impiété ^ etc. Il est absurde de 
aire que tous les devoir!; de l'homnie se 
renferment dans là justice sociale , parce 
ijtt'il est cucor& des devoirs ei^erfe Dieu. Il 
^stdés devoirs de Thomme envers lui-m^me* 

C'est une inquiété de traiter d'arbitraii^e 
tout ce qui ne se rapporte pas à la justice 
sociale , parce que .les choses d'institution 
divine sont aussi respectables que la loi 
naturelle elle-même. Il > étoît libre à Dieu 
•de les établir ; U n'est pas Itbvé à l'homme 
de lés rejettér. • 

Il n'est pas nécessaire de montrer l'în- 
tanséquence du raisonnement. Ce que nous 
venons die dire , U rend'sensible^ 

« 

ÏV. 

velles , 
D'ajouter nos décrets à ce» fdis iamiortelles t 
Hélais 1 '8«rail-ce à nQU8> fantôntoi d'un nioment , 
Dont Vétre . imperceptible est . voisin du 'néant ^ 
^ De nous Bïettre à o6té d« taaitre éa tonnerre , 
Et de donner en dieux df9 i^rdres à 1» terre { 

.On ne peut pas voir des vers plus pom- 
peux et plus* vides de sens. Voltaire ^ en 
parh»kt de» lois dolanées» par le Créateut au 
inonde physique , demande si les foibles cer- 
velles des hommeâ oseront aussi entrepreu" 
2. " 3i 



dire de donner des lois à ce même moÀde ? 
.A quel homme cette folie est-elle jamaîs 
venue dans la tête?. 

Ces vers ne _ renferment pas cependant 
•tant d'extravagance qne d'impiété , dans le 
nouvel interprète de la loi natorelle. Qu'on 
examine tout son but : on verra que c'est i 
toutes les lois positives , sur-tout eccléaasti^ 
ques et divines, qu'il en veut. 

V. 

Voltaire,, en déplorant les. maux qa'k 
causé dans le monde l^ntolérance , ea .xap 
porte trois causes 3 et il s'expiîme ainsi : 

D'où Tient qae deux cents «as cette pieuse ngc 
De nos tteox groMiers lîit l'horrible partage t 
Cest que de la nature on étouffa la Toix ; 
Cest qu'à sa loi sacrée on ajonta des lois ; 
C'est que l'homme amoureax de son sot esdtnge , 
Fit, dans aeB préjugés , IHea même à son image. 

Voilà une confirmation .hien claire de ce 
qui a été dit dans Tobservation précédente. 

Si Ton vouloit recherchef les causes de 
Tintolérance payenne , onpourroit dire, avec 
bien plus de raison : 

D'où Tient que trois cents ans cette pieuse rage, 
Des lUimains furieux fut l'horrible partage ! 
C'est que de la nature on étouffa la foix , etc. 

Dss spectacles sanglants que d<»ma pea- 
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imni trois siècles Rome paryenne ,^ en immo- 
lant des hommes admirables par leu)*s ver- 
tus , et lés édits cruels qui furent portés con- 
tre eux , nous apprennent assez, jusqu^à quel 
point la yoix de la nature fut méconnue , et 
quelles sont les lois qu^pn ajouta à la loi sa- 
crée • Des divinités impudiques , barbares , 
vindicatives, comme Jupfter, Mars, Véniis , 
Mercure, montrent asser jusqu^à quel point 
1^ paganisme fut aveuglé par ses préjugés. 
Cet aveuglement , cette rage , ces fureurs , 
le sage Voltaire ne les. connoît que dans les 
cbrétiens. Ce n^est que les chrétiens qu'il en- 
treprend de charger de haine et d'horreur. 
Nos ayeux grossiers sont les seuls qu^il 
eondamne-.. 

VL 

Le philosophe Voltaire s^émporfe avec fu- 
reur contre ceux qui damnent les déistes, les 
Sayens , les ren^gati^ , les sociniens : il leux* ' 
onne, de sa^propre autorité , place dans le 
Ciel ; il fait une- longue liste de prédestinés 
de cette espèce-nouveH'e'. 

Elle religieux Voltaire dit en même-temps^, 
dans une note, qu^iî respecte cette maxime : 
lK)rs* de FEjglise point de sélut. 

Est-ce dérision, est-ce impiélf , est-ce hy-' 
pocrisie dans Voltaire? C^est tout cela à 1» 
îbisé Avec cette plate' adresse-, on se ôon- 
tente en débitant Timpiété 5 et Ko» croit se 

* Loi na^relle. m* paFtk.- 
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sauver en faisant semblant de FcnVelojçcr^ 
dans une note trompeuse* 

D^oà tient que leji enfante àe Caïv», de Lutber» 
Qu'on croit de là les monts Mtards de Lucifer ,. 
Le Grec et le Romain, l'empesé Qui^ste , 
Le Quàkre au grand chapeau , le simple Ana- 

baptiste , • 
Qui jamais dans leur loi n^ont pu se réunir , 
Sont tous^ sans cKsputer, d'aecotd pour tous 

bënirT ' ■ 
C'est que tous êtes sage , et que tous êtes makre» 

La raison nous dit qn^il seroît à spuliaiter 
que tous les hommes fussent réunis daus un 
même culte , parce qu'il y aurort plus d^union 
et de paix daus la société. La sagesse dit aux. 
princes, qu'ils doivent faire servir leur autorité 
à maintenir cette union et cette paix pour le 
Lien de leurs états. La religion leur ordonne, 
d'employer les voîea de douceur, et les 
moyens qui ne blessent point les droits na*. 
turels, pour conduire leurs sujets à la vérité.. 
L'indifférence pour la religion ne s'aceorde. 
ni avec la raison^ ni avec Vesprit de Jésus- 
Christ ; et Tindifférence pour la religion est. 
le vœu de tous les. philosophes. C'est bien, 
d^eux qu'il faut dire avec Voltaire : 

Tpna se sont donc trompas s inailB d^onmoas^ 

les jfiux . . 

De cet amas impur d'imposteurs odieux* 



VIIL 

. -Mais Valois aiguisa le poignaid de l'Eglise , < 
Ce poignard qui bientôt égorgea dans Paris , 
Aux yeux de ses sujets , le plus grand des Henris. 

Quelle expression ! Quelle image ! L'Eglise, 
armée d*uii poignard ! Quel a été TApollon 
de Voltaire r* Il n*est pas surprenant qu*il 
hnnonce aux princes cru'ils doivent s*emparep 
du gouvernement de Féglisej sans cela, el}e 
est trop dangereuse , trop redoutable. Il a 
senti 1 norreur que devoit inspirer cette ex- 
pression ; il tache de Tadoucir par une note , 
où il dit qu'il ne faut pas entendre par ce. 
mot VEglise catholique, mais le poignard, 
d^un ecclésiastique, le ifanatisme de quelques, 
gens d*église. 

Mais si Texpression fait horreur, pourquoi 
ne la pas coringer? Pourriuoi ne corrige-t-on 
pas également un des vers qui précèdent , 
où il représente Jacques Cfément comme ' 
imitateur de Judith? L^hcureuse comparaison! 
Judith ôte la vie à un général ennemi , un 
aggresseur injuste , Toppresseur de -spn pw- 

Ï)le ; et Jacques Clément assassine son roî 
égitime. On , ne rapproche Texemple de 
Judith de celui du moine assassin, que pour 
rendre toujours plus odieuse la religion. L^es- 

S rit de Dieu conduisit Judith, canonisa Ju* 
ith ; ne voudroit-on pas encoi^e la faire passer 
pour fanatique ? ne seroit-sce pas joindre le 
blasphème à Tatrocité des expressions? 
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IX. 

Qui eondoit des soldate, peut çimyeniar der 
prêtres. 

La sentence est vuide de sens oa pleine 
d'al>suTdité, Veut-il dire qu'un roi qui se fait 
obéir par cent mille hommes armés , pent 
bien se faire obéir par des prêtres qui ne 
savent qu'administrer des sacrements et dire 
un bréviaire ? C'est une puérilité, une plati- 
tude. Veut-il dire qu'un roi qui règle la' 
discipline militaire , et tous les mouvements 
de ses troupes , peut régler également la 
discipline ecclésiastique, les sentiments, le^ 
dogmes , les fonctions de la religion ? C'est 
nne absurdité. Il est des choses qui sont du 
ressort de la puissance royale ; il en est qui 
mpartiennent à la puissance ecclésiastique 5 
il en est qui exigent le concours des aenx 
puissances* 

X. 

M. de Voltaire nous dit que 

Llioniiiie f amonrenx de son sot esclavage ^ 
Fit f dans ses préjugés , Dieu même à son image.^ 
If ous l'avons fait injuste y emporté , vain , jaloux 1 
Séducteur, inconstant, barbare comme nous. 

Ce Dieu, tel que le dépeint ici Voltaîie, 
ressemble bien au Dieu de 1 atrabilaire Calvii^ 



>a du fougueux Luther ; mais il ne ressemble 
nullement au Dieu des céthoUqucts. Calvin* 
a bien osé dire que c^est par la yolonté et 

Sar les oi*dres de Dieu, que Tbomme tombe, 
ans Payeuglement et dans le péché ; que le 
Séché du premier homme^ est une sufte deg 
ispositions et du consentement même de 
Dieu, fièze^ , son fidèle disciple , et son cheé 
confident , ose bien dire que Dieu prédestine 
les hommes non -seulement à la oamnationL 
étemelle , mais encoi^e aux péchés qui sont 
les causes de la damnation. Luther, dans son 
livre du Serf-arbitre , c'est-à-dire , de la 
liberté esclave , débite bien les mêmes blas- 
phémes ; mais les catholiques n'ont japiais 
rien dit de semblable. Nos dogmes , nos ca- 
téchismes , nos théologiens, les pères de 
l'Eglise , nous pi*ésentent un Dieu tout diffé-* 
rent. Si M. de Voltaire se rappelloit encore 
les leçons de son catéchisme , il pourroit 
rendre le même témoignage que nous. 

XL 

Enfin, grâce en nos jours à la philosophie | 
Qui de l'Europe au moins éclaire une partie , 
Les. mortels -mieux instruits en sont moins in- 
humains. 

* 

Chi croyoit autrefois que la religion aypit 
beaucoup servi à adoucir les mœurs des 

* CaWin. Jnstit. 1. u c. i8« — * Idem ia Cen. c. 5i 
'»— ' ' Bez. 1, de praede^t. 



hommes , H il parott qu'on étoit bieù fojidé 
à le croire : en etht ^ depuis rétablissement 
du christianisme , où ne vit plus^, comme 
auparavant , les empereur^ presse tous assas^ 
«idi^s, et finir par des morts yiolentes; les 
'Spectacles infaumaiûs de Tarriphitéatre cessè- 
i!<ent; Taiitorité dont on usoît si cruellement 
envers leseselayes, fit place à des sentiments 

Slii^ humains ; l^omme s'aCcoUtuma à regar- 
er «m autre homme connue son semblable, 
C^étoît<^ià des suites , comme naturelles , des 
lumières et des vérités ëvangélîijties, 

M. de Voltaire n^est poitft du tout de cejL 
«via : c^est à la philosophie qu'il fait honneur 
de ces heureux changements y il prétend que 
c'est elle qui a fait renaître dans les cœurs 
ies sentiments dé liiumanlté , que les dogiheis 
des différetite» sectes chrétiennes avoient 
détruits^ 

Malgx^ la multitude des hérésies , l'Eglise 
a subsisté pendant plu» de mille ans, sans 

3u'il y eut du sang répaudu dans des guerres 
e religion : il faut donc quelles aient eu 
ensuite quelque autre cause que la religion 
jnémef elles ont ciommencédent le quinzième 
siècle pAr la fureur des Hus^ifces qui désolè- 
rent la: Bohême; elles ont contilmé dans le 
seizième par les rébellions de» lorthériens 
et des calvinistes : or, on ne trouvera rien 
dan» l^vangile , ni dans les pères de TEglise , 
qui afttoi'iée les rébellions. La barbarie et 
Tindocilité les firent naître , la force les a 
terjoiiaées. 
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XII. 

fJlâ jardinier voisin n*eut jamais la puissance 
]bè <iiriger dés Cieux. la maligAe influence > 
ï)e nïàudirë ses fruits pendants auk espaliers^ 
Et de sécher > d'un ibot , sa vigne et ^a figuier^. 

Tous les philosophes moderties oiit pris lé 
Ion de Luther et de Calvin, pour déclame]^ 
tBontre le célibat de la i^ligioïl. Ce Sont les 
modèles qu imite ici M. de Voltaire. Jésus-' 
Christ a conseillé pour quelques-uns le céli- 
bat , «fin qu^ils devinssent plus âign>es du 
royaume des Cieux. Saint Paul le représenté 
comme un état plus parfait et plus agi^éablê 
À Dieu 'j ^cependant , les philosophais et les 
hérétiques le condamnent et Vb détïâstent; 
Entre cette autorité des philosophes et des 
hérétiques d'une pari, et celle de Iésiis-Chi4st 
çt de oainjt Paul de l'autre 5 pour laquelle 
lïoit-on incliner ? Quelle est celle qui Jnérité 
d'être la plus respectée ! Il peut y avoir des 
abus et des scandales dans les institutions les 

Elus saintes : ce n'est que sur les scandales et 
;s abus que .le vrai sage parlera 3 msiis pour 
les institutions elles-mêmes, il lés respectera 
ioujours« 



M. de Voltaire témoigne toujours Un àôii- 
Irêrain mépris pour les théologiens 3 mais 
il parlé sans cônnoissance de cause, el il 
2« 3d 
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condamne ceux ^11 n^st pas en état <Ie 
jnger. Cependant il n'en montreras moins 
d'^issurance. H dit : 

Ne pomronu bohs tr ou ?et Pamteot dt notre yîn 
Qa^ii labyrinthe obsenr de la théologie ? 
Ori^ne et Jean Soot sont chem jcns san» «i^dit : 
La nature en sait plus qu'ils n'en ont îamais dit. 
Ecartons ces romMB qn*oB iqp)pelle systèmes. 

n parotl que M. de Voltaiiiî n^a pas nne 
loraie idée de la théologie : c'ert ponr cela 
qae nous allons la loi donneur. La ^raie tliéo* 
lofpe est la science de la religion; c'est la 
connoissanee de ses principes , de ses pren* 
"^s , de ses do|^es , et de tout ce qui est 
nécessaire ponr là démontrer ^ la défendre , 
la venger. Cette science snppose nécessai- 
i^ement vtue profonde connoissanee dés li* 
yres divins , et des traditions apostoliques et 
dogmatiques. Ces traditions se retrouvent, 
dans lés outrages des principaux écrivjuns 
des ^^uatre ou cinq premiers siècles ; mais 
c'est là un genre d étude, dont on peut 
croire que M. de Voltaire n'a guère essayé^ 
non plus que bien des docteurs. Il peut ré- 

Séter sans crainte ce qu'il a dit de lui-même 
ans le poème sur le désastre de Lifii>oniie: 

Je suis comme an docteur , hélas ! je ne sais rien. 

Qusoxt à là théologie scholastique qui a 
enfanté tant de tolumes qui ne Sont lus 
die pers(mne , et tant d'opinions imitiles qui 



êfBkt absc^rbé' et fâit disparoître fes points 
auxquels ob devoit s'attaelier par préférence, 
elle a eu des défauts , il est vrai. On ne 
peut pas niier que les différentes écoles ne 
s'en soient trop servies pour établir I^uts 
opinions particulières , et trc^ peu pour 
Eure coonoître les sublimes \grandeurs et 
tes preuves TÎiCtorieuses dé let religion; 
quWle n-^jait répandu quelquefcNS^ robscû-* 
ziCé et riaînielligibilité sur des vérités trè^^ 
simples, et poniissé trop loin la cMcane sur 
des inutilités ; oepend^, elle na jaan^ismé- 
i^ité , ^Ue mérite encore moins aujourd'bmî 
que jamsi^, le niépris qu'on affecte d'en îns- 
pii^r : «Ile fourtut encore de grandes Tumië- 
yes fit de^ grandes connoissances ; mais elle 
pourroit les mfeux dépomU'er, et les faii«e 
moins acheter. 

Il semble que M. de Voltaire ait ^oUltt 
nous donner dans ce poème un abrégé de 
tbéblogîe do^atiqipe e{ moraje ; mais on voit 
que cet abrégé n'est ni des mieux raisonnes^ 
ni des vraimei^t raisonnables. K n'enseigne' 
que les principes du déi»me , et son déisme ' 
n'es^ q^'iiae irrél%ion sans principes : it com- 
bat les vérités les mieux démontrées, et làr 
b^rdiesse du ton fait toute sa preuire; ^^ ^^ 
se soutient pa^ lui-même , il se contredit. En 
lisant, les graves sentences, qu'il débite de- 
temps^^en temps, on croît entçndre- encore ce 
discoureur, dont il est parlé dans le- livre de- 
Job, et de qui le Seigneur cBt : Quis est 
istein^olveiis sententias sermonibus imperitis s 
e'est-là l'ecueil ouL donnent tous ceux qoi 
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ne vont pas à la source de la vérité , laquellei 
on ne trouve que dans la révélation, et dana 
une raison soumise à.la révélation. 

Lorsque l^auteur du Cid et de Cinna donna 
«on Agésilas, on s'aperçut que le génie dii 

Îrand Corneille avoit bien vieillie En Usant 
3 poème sur la loi naturelle, ^n s'aperçoit 
que tout a vieilli dans Voltaire, que tout 
s'est affoiLli dan& lui, exeepté la haine da 
christianisme. On trouve un poème sans unité, 
nn dessein sans exécution, des rai'seuuementa 
8ans justesse , des imputations odieuses sans 
preuves , des déelamations toujours violentes, 
unpies, absurdes, et dignes a lin ennemi' dé- 
claré du nom chrétien. L'examen que noua 
venons d'en faire , et l'analyse que nous^ ea 
avons pi^sentée, en sont des preuves com 
Taincantes. Ce beau poème e$t teroHué pai^ 
cette dévote prière*, . 

Prière de Vo^tairev 

O Dica qu'on mëcoBB^t , 6 IKeu mie toal a»^ 

nonce ^ 
Entends ces demiers^ mots que ma bouche pro*- 

nonce.: 
$i je me suis trompé', c'est en cherchant ta loi^ 
Mon cœur peut s'ë^rer , mais il est plein de toi« 
Je vois sans m'alanner , VéUsnité parahre / 
Eit je ne puis penser qu'un Dieq qui m'a fait fiattie>» 
Qx^Hiq^ Dieu qui sur me& joura vecsa tant de- 

^ienfails ^ 
Qi«9nd mes jours sont éteints , me toorwcaW 
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Un homme qui i*especte sincèrement la 
religion, en lisant cette prière, fit sur le 
champ cette glose dan^ son indignation. 

O Dieu qu^on méconnoit, et que la ca- 
bale philosophique s^cfforce de faire toujours 
plus méconnottre , entends ces derniers mots 
que mahouche prononce , c'est-à-dii'e, toutes 
ces impiétés et ces blasphèmes que je viens 
de consigner dans mes vers, comme un mo- 
nument étemel de mon aversion et de ma 
haine pour ta religion ; si je me suis trompé , 
c'est en ^cherchant ta loi , non pas pour la 
respecter et Taccomplir, mais pour la dés- 
honorer, Poutrager, la combattre ; mon cœur 
5 eut s'égarer , comme se sont égarés les esprits 
e ténèbres ; mais il est plein de toi , comme 
en sont pleins ces ministres des enfers. Je 
▼ois , satis m'eflFrayer , Tétemité paroîti'e ; car 
je ne crois rien de toutes ces fables qui noa« 
sont débitées par des prêtres , et je ne puis 

Eenser qu'un Dieu qui m'a fait naître , qu'un 
lieu qui sur mes jours versa tant de bienfaits, 
quand mes jours sont éteints , me tourmente 
à jamais* Quel mal , en effet , te font nos plai- 
sirs et nos badinages? Tu ne penses pas 
comme les dévots, et tu n'es pas aussi im- 
placable et aussi barbare qu'ils s'efforcent de 
t© représenter. 
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CHAPITRE XXVIII. 

De quèli/ues Ouvrages attribués à M, de 
Foltaire^ mais non avoués. 



t 



f|& siècle s^ftppeDe aujonrd^Btii le siècle 
pliilosophique. N^est-il pas probable çme la 
postérité Tappellerà le nècle des blaspnéme» 
ef dfi Timpiété ? Il n'est plus rien de respec- 
table et de sacré pour certains écrivains. IKeu ,. 
la religion , les donnes , la morale ^ les pratiques 
:dn cttlte divin ; fout eela est Fobjet des^ rar- 
sonnenx^ts insensés., du fiel, de ht satyre^ 
^s. railleries de plusieurs auteurs de nos jours» 
On donne le nom de pbitosopbve à empiété 
la plus détestable; ota traite de plaisanterie 
et de badinage, des écrits dont la lubricité 
fait frémir les débauchés ; on se repa)t avec 
avidité des ouvrages qui ne respirent que le 
libertinage et Pindépendance, on qui ne ten- 
•dent qu^à éteindre dans les cœurs le respect 
el 1 ^obéissance dûs à la religion» 

II a paru un grand nombre de ces sortes^ 
d'ouvrages , depuis quelques années. L^impu- 
nité les fait multiplier tous les jours. Quel- 
ques-uns sont attribués à Voltaire , entr'autrcs 
Tépître à Uranie et le poème de la Pucellc. 
Il méconnolt Tun , il s^excuse sur Pautre ; il 
prétend qu'on a ajouté et inséré dans ce 

Ïoème bien des choses dont il n'est pas l'auteur» 
en'examîne point si cette défense est recerùf^ 
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Mê.Oûy recoiinolt aussi aisément le camtère 
d^csprît, que le style de Voltaîi-e. On sait 
d'ailleurs quelle est sa hardiesse à nier en 
publie , ce dont il se fak gIoii*e en secret. Mais 
^elle que soit la source d où un si détestable 
poison est sorti , il est s6r qu'on n'a jamais' 
réuni tant d'impiétés et ae blaspbémes , tant 
^infamies et d'ordures, tant de grossièretés 
lirutales et d'îtf décences révoltantes, qu'il y 
en a dans le poème de la Pucelle. 

La différence qu'il y a entre ces deux ou- 
vrages ; c'est que dans l'épttre on voit un jeune 
insensé, à qui une kardi^^se iniemale tient 
lieu de génie; le délire, d'enthousiasme; le 
blasphème, d'essor; et l'iilipiété, de guide et 
ûe raison. 

Dans le poème, on voit tin vieux scélérat^ 
instruit et expert dans tous les genres de lu- 
xure , haletant encore après les ordures les 
S dus honteuses, ne respirant et ne goûtant 
e joie ,- que dans les" plus sales plaisirs, et 
qui, mêlant indistinctement le saeré et lé 

Îrofane, le divin et l'hûmaia, enveloppé 
ésits-iChrist , la Sainte Vierge, les Saints, 
danÉ tes mêmes infamies ; qui raille en blas- 

Ehémes j sf'égaie en impiétés , s'extade en 
ixure ; capable d'en donner des leçons plus' 
^ominables ,< que celles que donneroit l'enfer 
Riéme. 

On ne réfute pdiùt de pareils ouvrages ; ce 
seroit un nouveau scandale. Les auteurs en- 
xsoagîssent eux-mêmes: ils n'osent s'avouer, 
îfcs *e. cachent , pour se dérober à la vengeance 
publique. Quelle est en effet la société chré« 
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tienne, qui pourroit supporter le in6û5tr£ 
infernal qui a produit ces détestables chants? 
Quel est le magistrat qui pourroit arrêter le 
glaive de la justice ? Heureux ceux qui ne 
connoitront cet infâme poème, que ponr le 
dévouer aux flammes, Pexterminer, et dé-* 
ToLer, s'il est possible, à la conuoissancè de 
nos descendants , cç qiu fait Fexécratiôn dek 
religion, rhorreur du cbrétien et la bonté 
de ce siècle ! 

CHAPITRE XXIX. 

Hésumé général de toute cette réfutùiiùn^ 
ou Von explique ce qu'on doit penser , et 
comment on doit regarder les ouvrages dé 
Jd. de Foltaire. 

Vje que nous avons présenté jusqu'ici des 
Erreurs de M. de Voltaire, n'en est encore 

Ïu'un abrégé. Nous n'avons point parlé des 
éclamations bardies et scandaleuse^ qu'on 
trouve dans plusieurs de ses pièces de théâtre J 
du libertinage affreux que respirent plnsie&rs 
de ses pièces fugitives; des dogmes impies 
qxi'il établit dans plusieurs endroits de saHen* 
nade. Il est plusieurs morceaux très-consi-' 
dérables dans son histoire et dans se» mélan- 
ges, que nous n'avons point discutés, quoi-^ 
qu'ils fussent également dignes de censure. 
ATous avons craint de lasser les ^ lecteurs. Ce 
que nous avons dit , nous a para suffisant poux' 
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itW donner une idée des ouvrages dé ce fo^ 
«Dieux écrivain. 

Qu'on «lit Inattention de ne pas se laisseit 
Surprendre par ce brillant coloris dont il ent» 
}>ellit toutes les matières qu'il traite. Maid 

Î[unon les examine en critique judicieux, et 
^on verra que malgré tous ses talents ^ il est 
Sresque toujours sans principes , sans justesse 
ans le raisonnement , sans respect peur tout 
ce (Ju^il y a de plus respectable. C^est pres^ 
que toujours la hardiesse qui lui tient lieu de 
lumière , la malignité de guîd;e ^ une lecture 
«ssez variée , mais superficielle , de science 
et de connolssances ; et ce sont des erreurs de 
toute espèce qui en 5ont le fruit. Aussi dé- 
truit-il souvent dans un endroit ^ ce qu'il a 
établi dans un autre. Il se combat lui-même , 
il se coiitrédit ; il se lusse aller au feu y ou 
plutôt aux écarts de son imagination* Et c^est 
pour cela , que ses jugements sur les mêmes 
points, sont éi souvent contraii-es les uns 
aux autres , comme on Ta pu remarquer dàn^ 
plusieurs endroitis de cette critique» 

Son Histoire générale semble n avoii* été 
entreprise , que pour faire mépriser et détes- 
ter la religion des chrétiens. Il débute paj^ 
les éloges 9 ou par la justification des princes 
q[ui ont pei^sécuté le christianisme avec le 

rlus de fureur. Il ne parle qu'avec extase de 
apostat Julien , il pallie les horreul*s dé 
ri^éron , il excuse les fureur^ des Dèce et des 
]\Iaximin. Mais il ne voit le plus souvent 
^ans nos martyrs , que des hommes factieux ^ 
justement condamnés à la mort} et dans lefl 
2. 33 
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-fastes de TEglise , qaun ramas de fables, ma 
ne sont dignes que de mépris* Pour les prin- 
ces qui se sont distingués par leur respect , 
letir zèle , leur amour pour la religion, 
comme les Constantin, les Théodôse, les 
Charlemagne : ce n'est qu'avec les traits les 
plus horribles et les plus noirs, qu'il se plaît 
te les représenter. 

Dans une suite de plus de dix siècles , il 
vie dit pas un mot des grandes vertus qui ont 
illustré tant de héros chrétiens 5 sa plume 
se refuse toujours à leurs éloges ; mais elle 
distîle avec abondance le fiel et Tamertume 
«nr les désordres qui oût éclaté parmi eux. 
11 épuise également ce que la trtste vérité 
^fournit , et ce que la noire calomnie a osé 
inventer. 

Les malheurs de la religion et de l'Eure^ , 
par les hérésies du seizième siècle , lui ou- 
vrent ensuite un nouveau champ. Il .parcourt 
l'Angleterre, la Hollande, le Danemarck , 
*r Allemagne, la Suède, pour nous faire dé- 
plorer les maux que la religion catholique y 
faîsoît, et nous faire reconnoître les biens 
•que l'hérésie y a procurés. Il n'avoit pas dit 
un mot de l'édifiante sainteté des fonoateurs 
du christianisme , et des vertus admirables 
des premiers chrétiens; mais il est toujours 
saisi d'un i^espect religieux, quand i] parle des 
luthériens, des calvinistes, des anabaptistes, 
des quakers , et de tous ceux qui ont abjuré 
la religion catholique romaine. 

Enfin, dans les derniers morceaux de cette 
belle histoire, il prodigue les louanges le^ 
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plus eïcessîyes à ces philosophes^ e% a cette 
philosophie moderne , qui donnant tout à \^ 
raison et rien à la foi; qui ne reconnoissent 
ni révélation, ni dogmes, ni régies de mœurs; 
et qui cachent , sous les mots de religion ef 
de loi naturelle , rirréligion la plus déraison- 
nable et la plus dangereuse^ 

On peut regarder une bonne partie de ses 
Mélanges, comme un extrait ou un recueil 
de tout ce que Timpiété a enfanté dans c<^ 
siècle contre la religion. Cependaait il faut 
remarquer qu'alors il n^est plus auteur ; îl 
n^est plus que copiste servi! e , dangereux et 
séducteur. C'eçt dans- ces Mélanges , qu'ozi 
verra les maximes les plus pernicieuses pour 
les mœurs , la religion et Tétat , présentées 
avec hardiesse, mais enveloppées avec tou^ 
Tart possible; le déisme par-tout kisînué\ 
conseillé, i*eprésente comme le fruit dela^ 
raison, puye, et le partage <fes vrais sages; 
les sophismes sur toute sorte de matières , 
multipliés '; le matérialisme favorisé^ ou prér 
sente d'une manière problématique ; le mé- 
pris des dogmes les plus respectables et le»^^ 
plus sacres, par-tout inspire. Voilà tout ce 

3u^on trouvei'a, et tout ce qur*on appi^endr»- 
ans une bonne partie des Mélanges- de Vol- 
taire. 

Le jugement que nous portons sur se» 
ouvrages, est la suite nécessaire de Texamen 
•que nous en avons fait ; et la réfutation que 
nous donnons, fournît les preuves les plus 
évidentes de la vérité et de ré'qiiite de ce- 
lugpmeni.. 



Ce qu'il en résulte y c'est qxie la Tectaredb 
«e^ ouvrages n'apprendra à regarder la i^elî- 
gîon chrétienne que eorame une relîgîo» 
Sanguinaire , et la yéritahle eatise de presque 
tous les désasti'es qui ont désolé l'unfvei's ^ 
la- plupart de ses lois et de ses usages, que 
comme le fruit d'un fanatisme aveugle, im<^ 
)>é*cille ou furieux ; et ses nuttistres , que comm^ 
clies honuBCs amUtieux , ou Bstéprisables , ovt 
inutile^. 

Elle apprend à regarder d^in œil égal le» 
différentes sectes , cultes , religions du monde ^ 
à les tolérer-, à les mépriser toutes, à n'en 
lespecter aucune ; à mettre toujours- les- hé- 
rétiques au même mveàu que les catholiques 
pour la foi , et toujours fort an-dessus d'eux 

Jour la sagesse et les mœurs ; à élever encore 
eaucoup au-dessus des uns et des autres , 
les déiste», les Khertins, les prétendus phi^ 
losophes , et tous ceux qu? n'ont p(»nt de 
religion , ou qui ont la hardiesse d'attaquer* 
et de combattre ht religion. 

Elle n'inspirera que le goût et l'amour de 
ces orgueilleuses maxiiiies, qui ne tendent 
qu^à faire mépriser toute autorité religieuse 
et ecclésiastique , haïr et redouter la puissance 
civile la plus légitmie , regstràer comme un 
vil esclavage l'obéissance la plus raisonnable 
et la plus juste , admirer et louei: les- plu& 
criminelles rébellions. 

Elle ne remplira Fesprit que des idées 
funestes, que l'impiété, le libertinage, la 
isuityre , la calomnie peuvent inspirer. Enfin , 
eXU fera bientâdl es^cuser , pardonner , chérir 
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fous les vices les plus odieux , et abliori^er 
toutes les plus respectables vertus. . 

J avoue qu'il y a plusieurs pièces très-belles 
dans la collection des ouvrages de M. de 
Voltaire. Mais il y en a un^ plus grand nom- 
bre encore , que l^bomme , qui aime et qui 
respecte la religion , ne pourra pas lire san§ 
borreur, Pbomme raisonnable sans indigna** 
tion , Fbomme peu instruit ou peu capable 
de réflécbir, sans le daiiger le plus évident 
d'abjurer bientôt toutes les maximes du 
cbristianisme et des bonnes mœurs« 



/ 
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AUX ECLAIRCISSEMENTS 



s 



HISTORIQUSS 
DE M. D£ YOI^TAIItE. 



Cansa patrocinio nva. lk>iia pejor ttîtr 

Chid. 



Xj^accceil favoraLIe qne le public a fait as 
liTre des Erreurs, et l'impression que cet 
Ouvrage a faite en particulier sur Al. fie 
Voltaire, ont déterminé Tauteur à en donner 
une seconde édition. Il faut en effet, ^e le 
livre ait pris quelque faveur dans le public 
éclairé et ami du vrai, puique la première 
édition est entièrement épuisée. Quant à M* 
de Voltaire , qu'une vingtaine de sciences , 
comme il Pannonce lui-même , partagent 
malgré ses fréquentes infirmités , il a pris la 

Îieine de le lire ; il Ta lu avec attention , il 
'a même cru digne d^une réponse qu^il a 
rendue publique par 1^ voie de l'impression , 
sous ce titre : Eclaircissements bistoriqnes , à 
l^occasion d'un libelle calonmieux sur l'Essai 
de l'Histoire générale. 

Mais comme il a senti Tinsuffisance de 
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tés éclaircissements , il a fait encore in^pri^ 
jner, pour sa îustification , un second écrit 
sous le nom de M. Dam... ayant pour titre t 
Additions aux observations sur lé libelle 
intitulé : les Erreurs de M. de Voltaire paï 
M. Dam... 

Là peine qn^il a prise de retravailler e% 
de refondre pendant trois ans ces éclaîrcis-^ 
«ements , et de les faire reparoître en 1765 ^ 
tous différents de ce qnUls étoient en 176a ^ 
donne lieu de croire que ni lui ni le public 
&^en étoient contents. On les trouve aa 
•buitième tome de son édition de cette année^ 
ià , cbez les frères Cramer. Ce soin de là 
fiart de M. de Voltaire à parer les coups 
que lui porte le livre des Erreurs , a flatté 
l^auteur. Car , de tous les ouvrages faits pour 
examiner ceux de ce grand écrivain , celui-ci 
«st peut-être le seul auquel il ait daigné 
répondre. Mais comment nVt-il pas èraint 
'^ lui donner pàr-là même quelque célé-* 
brité ? Comment cette pensée d'Âjax , dont 
il a les sentimens élevés , ne Ta-t^elle pas 
retenu dans le silence ? Mecum certasse jfe^ 
retur. 

Il dira peut-être , que la lecture du livre 
?des Erreurs Pa ennuyé 5 qu^elle lui fait per- 
dre un temps précieux 5 et que s'il répond , 
c^est avec ce ton de supériorité qui lui est 
.propre ; et que ce sera aussi avec le sou- 
verain mépris , dont il bonore quiconque a 
la hardiesse d^entrer en lice contre lui. 

Je conviendrai sans peine que la lecture 
'àxi livre des Erreurs Ta ennuyé 5 elle auroit 



û64 ' hta ERREURS 

«nnuy^- tout autre qui eut été i sa ^aée. 11 
n^ya rien là qui doive surprendre personnOé 
On Tauroit bien pensé , quand même il n'au- 
roit pas pris la peine de nous le dire. Pour 
ce qui est de la perte de son temps précieux^ 
ce n^est qu^à lui seul qu^il doit s^en prendre* 
Il ne tenoit qu^àluide profiter de sa lecture, 
ou de ne la pas continuer, s^il n^y trouvoit 
^én dont il put profiter. Personne ne Tobli- 
^eoit de le faire , et encore moins de perdre 
6on temps précieux à fondre et à refondre, à 
plusieurs reprises, les justifications qu'il a cru 
nécessdres pour effacer les fâcheuses impres- 
isions que le livre des Erreurs faisoit sur le 
public , indépendamment de Tennui qu'il lui 
a causé. 

Quant au ton de hauteur, de véhémence 
et de mépris avec lequel M. de Voltaire 
traite Tautepr du livre des ErreuM, nous 
verrons tout-à-rheure quelle conséquence oa 
doit en tirer. Toujours est-il vrai quil a lu 
et l'élu avec attention cet ouvrage, et qu'il 
y a répondu à plusieurs reprises, sans aucune 
j^ouvelle attaque de la part de Tauteur. 

Nous avons dît que nous verrions quelle 
conséquence on pourroit tirer du style vé- 
iiément et du ton de hauteur et de mépris 
dont il a tâché d'étayer sa réponse^ Nous avions 
déjà reconnu dans notre discours préliminaire 
Jes talents de M. de Voltaire. Nous nous 
.f ommes fait un devoir de leur rendre toute 
la justice qu'ils méritent. Nous sommes tou- 
jours dans les mêmes sentiments; nous nere* 
tractpns rien de ce que nous avons dit, fp^^ 
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^op prodigués d éloges et dé louanges pout 
^œ fameux écrivaiii. Nous ne dissimulerons 
pas que Tusage qu'il a fait dé ses talents , et 
«ux^tout de là forcé de son imagination, dans 
ce ton dé hauteur et de mépris qu'il emploie 
dans sa défense y né soit ce qa'it y a de plus 
Fort et de plus imposant contre le livre clés 
Erreurs. Mais nous prétendons aussi , que ce 
ïaojeti de défenise , tout séduisant qti'il est 
pour là multitude qui ne réfléchit pas , et 
qui est plut6t entraînée par une injure véhé* 
mente, que par un raisonnement solide; nous 

{retendons que ce moyen de défense fait sur 
î lecteur judicieux une impression toute con- 
traire. Que doit-on penser en effet, si Pon 
rapproche lés traits les plus frapp&nts qui 
remplissent une bonne partie des cinquante 
pages qui fonnent les éclaircissements? L'au- 
teur du livre dés Erreurs y est traité de lî- 
helliste, de fripon, d'ignorant, de témé- 
raire, d'impudéni, d'insolent, de malheureux, 
de calomniateur, de docteur prétendu, du 
plus vil des hommes , de fanatique , d'aiida- 
çieux, de falsificateur, d oison; et lès applau^ 
dissementâ que lui prodigue son illustre apo^ 
logiste , né sont que Télo j;e du crime , du 
mensonge et de l'ignorance , fait par un com- 
plice. 

Certainement ces termes Sont d'une grande 
énergie , et supposent évidemment que lalec-^ 
ture du livré des Erreurs a fait sur M. de. 
Voltaire d'autres impressions que celles de 
leinnui et de rhumeur occasionnées par 1* 
2* 54 
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perte d'un ' temps précieux. Il y a îcî cle It 
colère et de remporjteraeat. M- de Voltaire 
est hors de son assâète» Il a perdu cette éga- 
lité d*âjQe , cpii est le fniit le plus doux de 
la philosophie. Ceux même qui sont ses plus 
extasiés admirateurs, et qui lui donnent, 
dans'Fempire des lettre^, la même place que 
JupHer B dans les ,Gieux , sentent qu on est 
en droit de lui appliquer le bon mot de Lu- 
cien : O Jupiter ! tu te fâches 3 tu as donc 
tort ? , 

Mais ne nous arrêtons pas à ces petites ob* 
servations amusantes; examinons de plus près 
les raisonnements. de M. de Yoltaire, Quoi- 

Suils ^ient comme noyés dans un déluge 
^injures , s'ils ont quelque force , je m',effo^ 
cerai d*y répondre. Je le considérerai lui- 
même comme un autre Lucilius, et je lui 
rendrai la justice, qu'on rendît autrefois i ce 
dernier. Chm fiueret lutulentus ^ erat (juoà 
tollere $fel,les. Je me conformerai .aux sages 
maximes qu^il donne dans sa préfacé sur la 
tragédie d Alzire. Il est bien honteux, dit-il, 
pour l'espi^t humain , que la littérature soit 
infect.ép de haines personnelles. Que gagnent 
les auteurs en se déchirant mutuellement? 
Ils avilissent une profession qu'il ne tient 
qu'à eux de rendre respectable. Faut-il que 
1 ait de penser , le plus beau partage, des 
hommes, devienne une source de ridicules; 
et que les gens d'esprit, rendus souvent pat 
leurs querelles les jouets des sots , soient les 
bouffons d'un public , dont ils devroient être 
les maîtres? U est sur qu'un homme qui n'est 
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attaque qne dans se» écrits, ne doit Jamais 
4*épondre aux critiques ; car si elles sont 
bonnes, il n^a autre chose à faire qu^à se 
corriger ; et si elles sont mauvaises y elles 
nateurent en naissant» 

II. est des hommes dont on peut suivre 
hardiment les belles maximes, mais dont il 
faudroit bien se garder de suivre les exemples* 
Ces beaux raisonneurs peuvent dire comme 
Pâliphéme : Fideo meliara probtHjue , dete^ 
riora sequor^. 

Je commence avec plaisir à reconnoîtï^ que 
M. de Voltaire a adodci dans ses Eclaircisse- 
ments quelques-uns des traits , dont par mé- 
prise il avoit noirci un aufôi grand prince que 
Charlemagne; qu'il a fait quelques efforts 
pour sauver les contradictions où il est tombé 
par inadvertance ; qu*il a substitué adroite- 
ment , à certains textes hasardés , des textes 
un peu moins censurables. ' Ob en trouvera 
bien des ' preuves dms la suite de cette ré- 
ponse. ' 

J^observe encore, et quand je ne Tobser- 
verois pas> moirm^me, tout le monde s'en: 
apercjcvroit assez , que sur plus d'^un millier 
dVrreurs qui ont été remarquées dans une 
partie des ouvr^agës de Voltaire , ri ne se dé-;- 
fend que sur un très-petit nombre. Son si- 
lence est une sorte d^aveu qu'il abandonne 
tes autres. Je dois lui en tenir compte ; d'au- 
tant plus que, s'il avoit voulu, il auroit 
trouvé' dans son- imagination féconde en- ex- 
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{>édients , i-peu-près les mêmes moyens posr 
se tirer d'affaire^ qu'il avoit employés pour It 
défense de ceux que nous allons examiner. 

Examen des points sur lesquels M. de Foltain 
réclame dans ses EclaircissemetUs. 

Nous suirrans pas à pas les trente^deax 
articles que renferment les Eclaircissements, 
après avoir fait une observation nécessaire 
sur le petit préambule qui les précède. 

M. de VoUaire donne au livre des Erreur», 
le titre de libelle calomnieux* 

Le libelle est un écrit eu 1 on emploie la 
médisance, le mensonge , là catbmnie, le» 
expressicms outrageantes, pour diffamer nn» 
personne* Je n'ai écrit que pour relever le» 
erreurs odieuses répandues dans des eavraget 
publics , et avoués par M. de Voltsîre lui* 
méme« Je n'ai rien avancé que je n'aie prouT J 
et démontré. J'ai eu pour sa personne tous 
les égards et les ménagements que rhonnètet J 
et la décence* pouvoient exiger* Lui, de son 
côté, dans ses Eclaircissements, représente 
son adversaire comme le plus vil de» bommes} 
û le décore de tous ces titres bondrables qu'on 
a vus dans ce qui a précédée II ne se justifie 
de rien de ce qu'on lui reproche, il Be 
prouve rien de ce qu'il avance» Que le pnBlie 

Iuge lequel des deux ouvragés mérite mieax 
e nom de libelle calomnieux: lequel des 
deux écrivains mérite mittux le nom: de et* 
lomniateur« 

Nous allons maintenant entrer dan&Udii- 
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cussion des points. Nous présentei^ons d'abord 
le texte de Voltaire , tel que nous Tayons 
de Tédition de Fannée 1765} afin qu'on Juge 

Îilas aisément des réponses qui suivront tou« 
ours le texte. 

§. I. 

Première calomnie du Libelliste. 

<< Le libelliste accuse l'auteur de rHistoire 
^9 générale d'avoir dit* :. L'ignorance chrér 
»• tienne se représente Dioclétien comme un 
v ennemi sans cesse antié contre les fidèles» 
79 II n'y a point l'ignorance chrétienne ; il 

V y a dans toutes les éditions : L'ignorance 
99 se représente d'ordinaire Dioclétieù y etcv 
» On voit assea Comment un mot de plus ou 
99 de moins cbanj;e la vérité en ùti mensonge 
99 odieux. 99 

Réponse. 

J'ai cru devoir ajouter en italique le mot 
de chrétienne ; en voici les raisons. 

1.^ Voltaire, dans le chapitre soixante et 
unième de ses mélanges , raille des actes des 
martyrs , écrits par des auteurs chrétiens ; il 

Y remarque des singularités, des impossibi-* 
lités , des absurdités. 

2.^ Il trouve étrange que Fleury^, auteur 
chrétien , ait rapporté un nombre si prodi) 

,' Texte de Volt, -*- > MëUnges ^ ch. 6i« 
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^ieax de faits citéà dans c€fs, actes , Bien pfi» 
propres, dit-il, aa scandale cfvi'k rédificktioit«, 

Sw® Il croit* que la Juste doftleur des ckrf-- 
tiens se répandit alors en plaintes exagérées» 

4*^ Il dit que le zèle de Lactance^ , a» r 
leur chrétien , contre Dioclétien , n'est pas 
adroit* 

5.^ n aiBrme que Fal>bé Euker^ ( Saint 
Eucher, arckèvéque de Lyon), n'a écrit 
Ilristoire du martyre de la légion thébaine 
que sur des oninlire , et qu'il est fort douteux 
qu'il y ait eu une légion de ce nom, 

6.® Il assure4 que le vain plaisir d'écrire 
des choses extraordinaires, et de grossir le 
nomlnre des maïKyrs , a fait ajouter des per^ 
sécutions fausses et incroyables , à celles qui 
n'ont été que trop réelles. 

N'est-ce donc pas sur les chrétiens que 
Voltaire fait fouiours tomber le blâme d'îgno* 
rance? L'auteur du livre des Erreui-s a ajouté , 
en caractère italique, le mot de chrétienne h 
celui dignorance , pour mettre au grand joai^ 
la pensée que Voltaire veut en même-temps 

Srésenter et cacher. Jugez, par ce qui vient 
'être dit , s'il étoit autorisé à le faire; 
Si le libraire Fez , qui a fait un nombjre 

Î prodigieux de fautes dans l'impression de ce 
ivre, n'a pas mis le mot de chrétienne eir 
italique, comme il le de voit; que Voltaire 
aille lui en porter ses plaintes ; mais cel^ 
m'empêchera pas que ce mot ne paroisse dans 
celte édition. 

» Ibid,.— « ftfU — « Histoire g^nér. cB. 5. — ♦►IWC 



§. II. 

Petite témérité du Libelliste. 

« Il s'agit d'un chrétien qui déchira et cpii 
9 mit en pièces publiqueineijit un édit impé- 
9f rial. L'auteur de l'Histoire générale appelle 

V ce chrétien, indiscret. Le libelliste le jus- 
>f tîfie et, dit : un nseinblable édit n'étoit-il 
9f pas évidemment injuste? On peut répondre 
9f que c'est trop soutenir les maximes tant 
pf condamnées par tous nos parlements. 
» L'auteur du libelle devroit savoir qu'il 
9> faut respecter les rois et lés lois. 9f Après 
cela^M. de Voltaire , avec ce ton de politesse 
et de décence qu'on voit dans quelques-uns 
de ses écrits y dit à lauteur : tt Monsieur ,' 

9f vous êtes un ignorant ou un fripon 

9} Si, vous avez lu Eusèbe , dont Fleurv a 

V tiré ce fait ^ vous êtes un fripon de falsi- 
99 fier ce passage pour me calomnier. Si vous 
99 ne l'avez pas lu, vous êtes un ignorant; 
9> à quoi j'ajoute que vous êtes un impudent 

^99 de p^^rler de ce que vous ignorez. ..• Mais 
99 je ne puis m'empêcher de dire à ce Mon- 
'^ sieur, qu'il me fait perdre un temps fré- 
99 cieux à lire son libelle qui m'ennuie. » 

Réponse. 

Four moi je ne puis m'empêcher de dire 
i M. de Voltaire , que je suis fâché qu'il se 
montre si sensible , et qu'il se défende si mal. 
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Les grandes âmes ont plus de modératiôii ^ 
ei ne se répandent point en expressions pa- 
reilles à celles qu'il emploie ici. oi mon livre 
l'ennuie si fort , comme il le oit , ^t comme 
je le crois , il peut le laisser. Les goûts et les 
mtërèts sont diiFérents. D'autres le lisent 
avec plaisir, et c'est pbui* cela que le publia 
en a demandé une seconde édition. 

Pour venir maintenant àîi détail dé ses 
déclamations , il cite Fleurj , il renvoie à 
iPleury; il tâche de donner le change. Maitf 
Bon, 6n ne le prendra pas, M. de VoItaire« 
II ne s'agit point ici de rleury, mais d'Eusébë 
de Césaree, duquel je me suis autoridé pour 
TOUS convaincre de vos erreurs. 

Vous dites que l'édit de Dioclétien^ de 
3o3 ne décemoit aucune peine de ntoft contre 
les chrétiens. Et moi je vous dis que vous 
avez ignoré la vérité , ou que vous l'aveu 
trahie. Votfs outragez le martyr qui arracha 
cet édit ; et moi je vous dis qu'a n'est paâ 
surprenant que le panégyriste de Dioclétien 
exhalé sa mie contre les chrétiens. Vous 
traitez votre adversaire de falsificateur, de 
fripon, de calomniateur, d'impudent, d'igno- 
rant ; et moi je puis démontrer que toutes 
ces accusations retombent sur l'accusateur. 

Il falloit profiter de lat citation marquée' 
dans le livre des Erreurs, et du renvoi au 
livre huitième d'Eusébë; vous auriez vu au 
chapitre sixième le détail des deux édita 
donnés presque en même-temps contre les 

* Histoire générale, ch. 5. 



èbr^lkns , et au chapitre huitième le martyre 
€e celui qui arracha un de ces édits, et au* 
guel Ëusèhe donne le titre de vir illustrîSk 
m^s puisque vous avez ignoré ces choses ^ 

}^e "vaÎB opposer ITiistorîen grec, témoin ocu» 
aire , à Votte tnfidelle ba^ratioû. 

Voict comment il s'exprime : 

<f> Annù àecimô n'ono imperii DiùclèUûni^ 
» mense Dystro {qui àRomunis MariiusnO'^ 
» ntinatùr^ ) cïim siBilutaris Passionis Dômi-^ 
» mcœ festum jam pro fôrihus esset^ ômni'* 
» bus in Incis pev imperatûris Utteràs palâm 
» edictum fuit^ ut tum deturharentut Ec-^ 
i9 clesiûè ^ solùqûe oèquarentur^tum Scripturcs 
» ahsumerentur ij^ni^ iiim tjui honorém fuis^ 
5» sent adepti^ de gradu turpiterdeponetenturj 
j» tum privatif si modh in professione ùhris-^ 
» tiand perstarent , libertate penitus priça-^ 
renturk Ac primum Edictum contra eoi 
)» taie fuitx Non longo tentpùre post^ aliis 
» litteris eœeuntihus , mandatiim est ut onuies 
» Êcclesiarum prasides ubique geiUium in 
f> *vincula eonjicerentut , deinde omnibus ma/* 
» càinis adhibitis , idolis victimas immolaré 
^ cùgerentur. Tune igitur inciderut tempus 
» ut si eut plurimi ^ qui Eeclesiis prueerant^ 
» libentibus animis , verberibus graviter cœsï 
^9 in Christi stadio luctati sunt, et in 
» gratnbus certaminibus praélarè obeundis 
» praclara spectacula hominum oculis sub* 

. « EuaÂluB hiatoire ecelés. Ubi 8« cli. 6i 
A. $5 
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w. jeceruntad cqntemplandum; sic aliiin/lniti 
ff formidine perculsi succubuerunU Ex cœteris 
9> àutem quisque varia tormentorum gênera 
9f alteris suhiiU Hicplagis toto corpore dila-*. 
j> ceratusj ille excruciatus distorsione mem- 
97 brorum^ alius acutis et intolerahilibus, 
99 noi^aculis dilaniatus , etc. La dix-neuvième 

V année de Tempire de IKoclétien, au mois 
99 Dystros , qui est le mois de mars chez les 
f9 Romains, lorsqu'on étoit prés de la fête de 
99 la passion du Seigneur, il y eut un édit 
99 public qui ordonnoit que toutes les Eglises 
99 tussent par-tout démolles et rasées , que 
9} les Ecritures fussent brûlées ; que ceux qui 
99 étoient revêtus de quel<|ue dignité en fus- 

V sent dépouillés ^ que ceux qui étoient dans 
99 un état privé, sils continuoient à professer 
99 le christianisme, perdissent leur liberté* 
99 Tel fut le premier édit contre les chrétiens. 
99 Peu de temps après il fut ordonné , par un 
919 second édit, que tous les chefs des Eglises 
99 dans toute Tétendue de Tempire, fussent 
99 mis aux fers, et qu'on employât toute sorte 

V de moyens pour les forcer à sacrifier aux 
99 dieu^. Ce fut dans ces jours funestes, que 
7; la plupart des chefs des Eglises furent hor- 
99 riblement déchirés par les verges , soutin- 
9^.reut couri^eusement les supplices, com- 
99 battirent généreusement dans le chaiop du 
99 Christ , et donnèrent par leurs glorieux 
9^ combats j les plus frappants spectacles à 
^y lunivers, mais il y eut un grand nombre 
99 d'autres chrétiens que la frayeur etla crainte 
J9 des tourments fit succomber ; cependaRt 
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p les autres ëtoîent successivement éprouvés 
» par ^yers supplices ; l'un av oit le corps 
J9 affreusement déchiré et tout couvert de 
» plaies; on disloquoit tous les membres à un 
ff autre ; on faisoit souffrir à quelques-uns 
99 les douleurs les plus aiguës en leur disse- 
99 quant, avec des rasoirs, toutes les parties 
99 du corps. 99 Après cela Eusèbe, continuant 
ces détails , présente une niultkude immense 
de chrétiens expirant sous le glaive , dans les 
flammes , sur les roues , et par tous les plus 
hon^bles supplices qu'on puisse imaginer. 
Ainsi parle Eusèbe. 

L'Auteur du livre des Erreurs n'est donc 
ni ignorant, lii fripon, ni impudent, comme 
le dit le poli et modéré M. de Voltaire. Il 
n'est pas ignorant , puisqu'il confirme si bien 
maintenant , par Eusèbe même , ce qu'il avoit 
auparavant avancé sur l'autorité de cet his- 
torien ; il n'est pas fripon ; il ne falsifie pas 
les passages pour calomnier , puisqu'il les 
rapporte entiers, et cite les livres et les cha- 
|>itres d'où ils sont tirés ; il n'est pas impudent 
puisqu'il jM'ouve si bien qu'il a parlé avec con- 
noissance de cauise. Mais quels titres mérite 
!M; de;^oltaire? Et si on tui parloit sur le 
même ton sur lequel il parle à son adversaire, 
4}u'auroit-il à dire pour sa défense ? 

Il dit qu'il a appelé indiscret le chrétien 
^ui déchira l'édit de Dioclétien. Mais s'en 
est-il tenu là ? Ne l'a-t-îl pas traité d'enr- 
porté et de révolté* ? Ne dit-il pas . que ce 

' MéL eh. eu 
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n'étoît pas là un acte de relîgtoift y vkM 
un emportement dé. révolte ? 

Il ajoute que Tauteur du livre des Erreur» 

I'ustifie encore ce chrétien , et dit : Un seat^ 
)lal>le édit n^étoit-41 pas évidemn^ent injuste ? 
Oui , il Ta dit et il le dit encore ; mais il 
s'est en même temps exprimé d'une manière 
bien plus sage et bien plus }uste que ne fait 
Voltaire ^. Il est certain , dit-il , que Taction 
de ce chrétien fut répréhensible , parce 
qu'il n'est jamais permis aux sujets de man- 

Î[uer de respect aux puissances , quand même 
es puissances manquerqieni à ce quelles 
doivent aux sujets. 

U fait un pi*ocès a son adversaire poar^ 
avoir dit : Un semblable édit n'étoilril pas^ 
évidemment injuste ? 

Et l'on demande à Voltaire s'il le regard 
comme juste ? Etoit-ît juste de torturer , 
brûler , hacher en pièces , faire expirer- psur^ 
des supplices d'une cruauté inouie , des- 
chrétiens , parce qu^ils ne vouloient pas re- 
noncer à Jésu»-Cnnst? Etoît^l juste, pour 
la faute d'un seul , d'inonder de sang tout 
l'univers ? Etoit-^l jnste de faire passer aa 
fil de l'épée des villes entières, hommes ^ 
femmes et enfants , parce qu'ils n'adoroient 
pas les dieux de l'empire ^ comme le rap» 
porte Eusèbe? 

Comment Voltaire , ce zélateur ardent de 
la tolérance , qui a répandu tant de fiel 
sur ceux qui ont sévi contre les infâmes 
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Albigeois , ou qui ont poursuivi les rébelles 
sectateurs de Calvin ; comment change-t4l • 
ici de ton , en se décbainant avec tant de 
fureur contre les persécutés , et en faisant 
de si brillants panégyriques des persécuteurs^ 

L^auteur du libelle , ajoute-t41 , devroit 
savoir qu^il faut respecter les rois et les lois. 

Et vous , M* de voltaire , qui vous donner 
ici pour le vengeur des rois , souffrez qu'on 
vons le demande : Parlez-vous en vengeur 
des rois , lorsque vous dites que la nation 
angloise est la seule de la terre qui soit par- 
venue à régler le pouvoir des rois en leur 
résistant' ? Parlez-vous en vengeur des rois , 
lorsque vous donnez à nos rois de la premièi*e 
race le beau titre de cbefs sauvages* r Parlez- 
vous en vengeur des rois , en disant de Louis 
XI , qu'il y a peu de tyrans qui aient fait 
périr plus de citoyens par la main des bour« 
reaux et par des supplices plus recbercbés , 
et qu'il augmenta son pouvoir sur ses peuples 
par ses rigueurs^ ? Parlez -vous en vengeur 
des rois , lorsque vous dites que Louis le 
Juste étoit cruel ; qu'il avoit conunencé k 
seize ans par faire assassiner son prenxier 
ministre ; quil souffrit que le cardinal de 
Bicbelieu , plus cruel que lui , fit couler le 
sang sur les échafauds^ ; que Louis XI vou- 
loit être absolu ; que Louis XIV Pétoit ; et 

aue vous faîtes entendre , en divers endroits 
e vos œuvres , qu^absolu et despote sont à- 

■ Mélanges, ch. ai. — - * Hiâtoire générale; cli« lo* 
»— > ' Ibid. cb, 20* •<- ^ Mélanges , ch« a. 



ado LC6 cftREtrftd 

ce martyr Aé séditieux , et de téméraire digttë 

de punition. 

L'auteur du livre des Erreurs s'est contenté 
de dire : Qu'y a-t-il dans les paroles de Saint 
Marcel qui montre un zèle dérsâsonnable , 
un esprit de sédition, Une témérité punissa- 
ble ? Il demande où est Tinsolenceé Est-ce 
dons celui qui démontre modestement ce qu'il 
a avancé avec certitude , ou dans celui qui 
déguise et qui nie ce qu'il a affirmé , et ce 

2ue tout le monde retrouve encore dans ses 
crits ? 

§• IV. 

Pe Vttistoite admirable de Saint Romaine 

- « Notre libelliste trouve beaucoup d'im-^ 
5> piété à nier l'aventure du jeune Saint 
» Homain. L'histoii'e générale ne parle point 
n de ce Saint Romain. C'est dans lès mélan* 
j) ges de littérature et d%istoire , etc. v 

Réponse. 

Les mélanges de littérature et d'bistoire 
sont de Voltaire, et ce sont les erreurs de 
Voltaire que l'on combat 5 sa remarque ne 
signifie rien. 

Pour décrédîter les actes des martyrs , 
donnés par D. Ruinart , savant bénédictin et. 
critique judicieux , il rapporte un conte fait 
à plaisir , rempli d absurdités , et il le donne 
comme une pièce tirée des actes àiucères. 



lii^iutéu^ du lîvre des EiTeurs démontré i *® que 
Voltaire se contredît lui-même pour les dates 
dans le même chapitre ; ai® que les actes du 
lûartyre de Saint Romain sont tous différents 
de Cè qu'il rapporte» 

On ne s'arrête pas davantage sur ce point ^' 
parce que la discussion s^én troilVe d!ans le 
tckapitre III des erreurs historiques , telle 

Îue les amateurs de la vérité peuvent la 
esirer. 

ir ajtîute à la fin de cet article * w L'an- 
» teur du libelle peut aussi croirte , s'il le veut { 
V Ifappàrition du labarum ; mais il ne faut 
^ pas- injurier ceux qui ne sont pas de cet 
» avis. ») Puisqu'il ne dit que ces mots suiî 
ce point , il faut qu'il ne se soit pas trouvé en 
état de donner une meilleure réponse* 

§» V» 

/ 

i)e VÉmpereut Julien^ 
' •' . . 

€€ Oh peut' s'épuiser en invectives iîontrô 
j> l'empereur Julien , on n'empêchera patf 
9f que cet empereui* n'ait eu des mœurs très-» 
» pures. On peut le plaindre dé n'avoir paâ 
' ^ ; été. chrétien 3 mais il ne faut pas le calom-« 
jf nier* >> 

iliêponsëé 
r ' ■ . ' ■ ■ ■' 

On aura beau s'épuiser en éloges pour faire 
de ce fameux apostat le premier ^ ou du moins 
le second des nommes} on n'empêchera paA 
2. 36 



283 t.BS SaEfiUllS 

qoe les païens ne lui aient reproclié des Tices 
^t des défauts très-méprisables. On peut en 
dbe liîen dn mal sans le calomnier. 

§. VL 

De la Légion Thébaine, 

» L'antenr dn 19>elle fait des efforts assez 
9 plaisants pour acci-éditer la fable de la 
n l^on Thebaine , toute composée de cbré- 
9» tiens , tonte enTÎronnée dans une goi|ge de 
9f montagnes , où Ton ne peut pas mettre dnq 
19 cents bonunes en bataille an pied da mont 
9f saint Bernard , où deux cents bonunes 
99 arréteroient une armée ; et Toici les prea- 
n yes que notre critique judicieux donne de 
99 cette aventure. Eucber , dit-il (qui rap- 
99 porte cette bistoire deux cents ans après 
99 l'événement), étoit ricbe. Donc il disoitvrai. 
99 Eucber Tavoit entendu racontera Isac , é vê-> 
^ que de Genéve,qui sans doute étoit ricbe 
99 aussi. Isac disait tenir le tout d'un évéque 
99 nommé Théodore, qui vivoit cent ans après 
n ce massacre. Voilà, en vérité, des preuves 
9r mathématiques. Je prie le libellistede venir 
9i faire un tour au grand saint Bernard , il 
99 verra de ses yeux s'il est aisé d'j massacrer 
99 une légion toute entière : ajoutons qu'il est 
99 dit que cette légion venoit d'Orient , et 
99 que le mont saint Bernard n'est pas assoré- 
99 ment le chemin en droiture , etc. n 
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Réponse. 

M. de Voltaire fait des efibrts assez plai* 
«ants pour se défendre ; il veut que nous 
croyions les anecdotes qu^il débite et quil 
tient de M« le duc , M* le comte , etc; et H 
ne cite jamais que des mots , et ri ne yeut 
pas que nous croyions ce qu un riche et puisi- 
sant . sénateur , que son mérite et sa sainteté 
placèrent snr le premier stège épiscopal d^^ 
Gaules , a écrit après les recherckeft les plu^ 
éclairées. Ce sénateur ardreréqoe, en recueil* 
lant sur les lieux les monument» de cet^vé-^ 
nement , y joint les circonstances qu'il à 
apprises de Tévê^ue du lieu» Voltaii-e dés£b-> 

f trouve cette manière de s^instraîi*^ pîMir écriré^ 
liistoîre ; on sait bien que ce n'est pas la 
sienne ; il invite son adversaire d'aller faire 
nn tour an mont saint Bernard ; on lui répond 
qru^il vaut nûéux être en Fi^tice^ , et ^4l est 
très - fâché d'être lui - même si prés de cèè 
nionts. Le reste de sa défense , siîr l'espaiiîé 
resserré où il supposis qtt'<étDil ]» légtdt^, 'et 
sur la direction de la marche , ne Vaét ptss là 
peine à'éijt relevé 3 elle t6mLe d'ell^inéxâë^ 

s. VIL 

jyAmmien MarcMin^ et i^Wk passage 

int'portcsjit^ 

« Le libelliste s'exprime aînsF v Ammîew 
n Marcellin ne dit nulle part qtill' ait vu les; 



/ 
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» cbr^tieus se décliirer comme de» Léte^ 
79 féroces. L^autewp de J^hîstoire générale 
» calomnie en ,méme*-temps' Ammien Mar-» 
» ceUm et 4es' chréUens. Qui est le calom- 
» niaieur ,:de vous ou de Tauteur de rkîstoîre 
99 générale ? Premièrement , vous citez faux ; 
99 il n^y a point dans le, texte , qu^Ammiea 
» Marcellin ait vu : il y a, que de son tempâ 
^ les chrétiens se déehiroient. Secondement j 
99 voici les paroles d^Amten Marcellin. His 
99 ejf (gratis kommwn montîbuSé^iram in Geor^ 
99 einm episcopum verterunt viperinis mùrsi^ 
99 bus ab êo smpiifS appetiti*. On demande au 
ty libelliste quel est le earactère des vipè-» 
f^ lies. I^nli-elles. douces? Sont-elles féroces? 
». Jusqu'à quand arborera^^t-on Tiulolérauc^ 
99 et le. nxeusonge? j^ 

f t • ' » ' * • - . ■ 

Itépûmsei, 

) Ne . dîiïoît-on pas cette foîs-<ei que VetlaH^e 
e^t^sy^ de son ffait , et. qu'il a pris son censeur 
en défaut,? Mais il est toujours Voltaire^ Four 
fn iinposer , il paie .d'assurance., lors même 
qu'il e^t.ijiî moins assurél Tous-citez £aux ^ 
^ç.cUtes yoiis%. C'e$l Vous qui errez, vous 
répondrai^je ; c'est vous qui donnez dans le 
faux en attril)uant à Marcellin ce que vous^ 
ne deviez attribuer qu'à Julien , et en mettant 
sur le CQmpte'de MarcèUin , ce que MarcelUn 
lui-même met sur le courte de Julien. J'ai 
rapporté tout le texte en français dans le livre 
des Erreurs : je veux bien vous lé rapporter 
encore tout entier en latin , de l'éditioa de 
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Henri Valois à Paris., chez Camusat, l636*. 
Le voici : « T/^i {ferb abolitis qi^œ i^erebatur ^^ 

V adesse sibi liben^m tempus faciendi qu(B 
» çellet , adçertit ; sui pectoris pdtefecit 
» arcana , et planis absûlutisque decrfitis 

V aperiri templa ^ arisque hostîas admoçerij 
» et reparari Deorum statuit culturn^ Clique 
» dispositorum ràboraret effectum ^ dissiden* 

V tes christianorutn antistites einm plèbe dis-' 
» eissd in palatium admisses, monebat ,ut 
v civilibus discordiis consopitis ;. quisque^ 
9} nullo çetante , religioni suœ sernret intre^ 
99 pidus. Quod agebaJt ideh obstinatè , ut dis-- 
99 sentiones augente licentiâ , non timeret 
99 unarUmantem posteà plebem^. Nullas in-^ 
99 f estas hominibus bestias^ utsunt sibi ferales 
99 plerique cfiristianotum , expertus. Sapèque 
99 dictitabat : audite me quem ^laminiaudie-* 

V runt et Franci.^ n 

Répondez maintenant, M. de Voltaire ; 
ce passage est^il bien d*Ammien Marcellin ? 
Prouvert-il.ce que j^ai avaucé ? Qui est la 
calomniateur , de vous ou de moi ? . 

Vous citez ensuite avec votre bonne foi 
ordinaire un autre passage qui regarde l^évê^ 
que George» IJé ! que fait ici cet évêcjue 
George ? Ni vous ni moi n avons rien à faire 
avec lui. Il s^agit d*un ;texte qui prouve la 
méchanceté de Temperçur Julien cQuti'c les 
chrétiens» Je vous rapporte ce. texte : je fais 
voir la vérité de ce que j^ai dit. Les sentiment^ 
de Ce fameux apostat, vous les attribuez à un 

* Anuoien MarcclU lik« aa^ 
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Ustorien estimable et estimé. Vous yons êtes 
trompé. Je tous le démontre* Tout est dît* 
Poiir donner le change , tous rapporte^ un 
texte éti'anger à la question ; et toos ne trom- 
pez personne. ' 

Vous me demandez si les vîpéi^s sont 
douces. Tout autre que moi Tcms feroit en 
«D seul mot une réponse personnelle. Je me 
contenterai de vous dire qu'il est des écri- 
Tains dont la plume distille un venin infini- 
ment plus dangereux que celui de la vipère» 

§. VIIL 
Calomnie du Lihelliste sur Ckarlemagne^ 

« II accuse Tauteur de riiîstoîre générale ^ 
if d'avoir dit que Charlemagne n'êtoît qu'un 
9f heureux brigand* Notre libelliste calomnie 
» souvent* V 

Voici commentl'auteurdu livre des Erreur» 
Commence son chapitre dixième : Charle- 
magne, qui étendit les bornes de rempiré- 
françoîs depuis l'Ebi-e en Espagne jusqu'en 
Hongrie , et depuis les portes de Rome jus- 
qu'au nord de la Germanie ; qui fut comme 
le nouveau fondateur de l'empire d'occident j 
qui subjugua cette fière Allemagne qui avoit 
résisté à toute la puissance romaine ; qui 
étendit la religion aussi loin que ses conquê- 
tes , et que quelques églises honorent comme 
un saint 5 Charlemagne , si nous en croyons 
Voltaire , n'étoit qu'un heureux brigand , un 
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conquérant injuste , et peut-être vmème un 
père incestueux. 

Non , Monsieur , je ne calomnie point en 
vous attribuant cette manière de penser et de 
juger de ce grand prince. 

Vous le représentez , tantôt faisant égor- 
^r tous les habîtans d'Eresbourg , après la- 
prise de cette place, p. ii3 ; tantôt faisant 
massacrer les prêtres , sur les débris de Tidolo 
renversée, p. ii3 ; tantôt faisant poignarder 
par des espions les Saxons qui retoumoient 
à leur ancien culte , page ii5. Voilà bien le 
conquérant inbumaiu^. 

En parlant de cet acte de sévérité; lors^ 
qu'après le gain d^ine bataille il fit coupey 
la tête à quatre mille cinq cents prisonniers , 
qui avoient plusieurs fois 'repris les armes , 
malgré leurs serments , vous dites que , traiter 
ainsi des bommes qui combattoient pour leur 
liberté et pour leurs lois , c'e$t l'action d un 
brigand , p. 11 5. Voilà encore Theureux 
brigand. 

Enfin, on a écrit, dites-vous p. 127, quil 
avoit poussé lamour des femmes jusqu'à jouir 
de ses propi*es filles^. Voilà le père incestueux. 
Oh ! que M. de Voltaire a bonne grâce de 
dire à l'auteur du livre des Erreurs, quil 
calomnie souvent. 



■ Histoire gén^rule ; chap. 8« petite édition de 1757 < 
^- * Cbapitre 9. 



Des Rais de Frmnee^ Bigames» • 

c Notre libellide assure , à l'occarion éë 
a» Qiarlcmagiie , que les Rois Gontran , 
^ Ckerebeit, Sgeoeit, diilpéric, n'âiyoîent 
5» passas d'une femme i lafms. Notre libel- 
a» Este ne sait pas que Gontran ent pour 
T0 femmes en même4en^ Vénérande , Meir- 
1» catrade et Aiistiegile ; qne Sigebertéponsa 
» Bmneliant dn temps de la première femme} 
9 qoe dierdiert ent à la fois Méroflède ^ 
* HarcoYèfe et Théodegilde , etc^ 9 

Réponse* 

Oli ! pour cette fois yoicî do noaTéaii. Les 
mographes de France ne s etoîent pas 
enc<»e avisés de faire le chajutre des rms 
bigames. Cette déconverte étoit réserrée k 
M. de Voltaire. Aussi bien a^t-il éa pendant 
qnelqne temps le titre dllistoric^raplie de 
France. Mais qne ce grand éciiyain £use 
attenti<in à ce que signifie le mot de bigame. 
Peat-être l'ignore- tnL On n'est pa^ biganDCy 
pour avoir plosiears fenunes en méme-4jempStf 
Cela dépend du titre sous lequel ces fenmies 
seroient arec un bomme , c est-^à-dire , de 
maîtresses ou d'épooses. Si on mettoit au 
nombre des bigames tous les rois qui ont eu 
des maîtresses , la liste des rois bigames senfît 
furieusement grande. Mais on ne doit y mettre 



f|Ûtè 'Ceux qui atiroiént eu en Inèmie-t^mps 
plusieurs femmtes à titre d^épouses et de reines ^ 
lesquelles auiH)ient été épousées sotemn^lle« 
ment et publiquement^ 

Cela étant , je Tàffitme encore , tjufe le^ 
îroîs Gontx'an , Chérebert, etc. nfbnt pas eu pluà 
d'une femme à la fois ; que Voltaii:^ «e trompe^ 
let qu'il nous troilEipe en donnant le nom de 
femmes , c*e$t^à-dire d'épouses , à celles qni 
ïi'étoient que maitressës oii concubiâes ; que 
tîrégoîre de Tours , chez qui il a puisé le 
feiom de ces dames , le condamne claireinent* 
A-t-il vérîtableraent lu cet historien , ou le 
cite-^*-il înfidèkment? Peut^îl ici se défendre 
d'ignOï'ànce Ou d'infidélité ? Mais poiir aséurei^ 
les droits de la vérité , je vais présenter les 
passages de Grégoii*e de Tours lui-même su^ 
ces faits. Voici comment il s'exprime dans le 
livre quatrième de son histoire , chapiti*es 25 
I5t 26 , édît. de D. Ruinart 1699^ 

^6 Gui^tchranmus auiem,rex bonus ^prim^ 
)> Venerandam cujusdam sudfum ancillant 
»> pro concuhinéL toro subjunxit , d^ qua Gun» 
» dôbaldum filium suscepit. Posteà VerÀ 
» Marcatrudenl,/i7/am Magnarii ^ in matri- 
» monium accepit. GundobalduiUvèro ^filiuni 
» suum^ Aure lianià transtnisit » é • • . • Non ma Ito 
» post tefnpore mortua esté Pùstquàm rex 
» Austrechildem , c&gnùmentù jSobilam ^ 
j» accepit . de quâ duos Jilios habuit.^y 

ii Pôsiea Charibertus rex Ingobergafn 

» accepit uxorem^' de {juâfiliaM habuit , quat 

» posteà in Cantiam ad virum est deducta*. 

^ ffabefiat tune tempôriif Ingob^rga in serri* 

2é 37 



9 tiumsuûm duaspuellas pauperis cujusdànt 
i9 Jilias ^ ijuarum prima çocabatur Marcos^efa^ 
ff religiosamvestem habens : ait a %ferh Mero-^ 
99 fieais , in ijuarum amore rex çaldè detine-^ 
99 batur. Erant eninij ut diximus , artijicis 
99 lnHariifiiiœ. £mula ex hoc Ingober ga , i/uod 
99 àrege diligerentur^ patrem earum secretihs 
99 operari fecit \y J'uturum credens ut dum Jiœc 
99 rex cernerety odiojilias ejus haberet. Il le 
99 auiem sperans aliauidnos^i y^idere , adspicit 
99 hune eminiis lanas regias componentem ; 

V quod yidens commotus in ira , reliquit Ingo-^ 

V bergam^ et Merafiedem accepit. Habuit et 
99 aliampuellamopilioniSyid est pastoris oçium 
99 nomine Theudechildem ,« de qud et fertur 
99 Jiliam kaimsse. 99 

^i Le roi GoQtran , qui étoit un bon prince, 
99 prit d^abord , à titre de concubine ou de 

V mattresse, Yénérande^ qui^toit domestique 
99 cbez un de ses officiers. Il en eut un fils 
99 nommé Gondebaud. Ensuite il épousa 

V Marcatrude , fille de Magnaire ; et son fils 
99 Gondebaud fut envoyé à Orléans. Peu de 
99 temps après Marcatrude mourut , et après 
99 sa mort le. roi épousa Austrecbilde , sur- 
99 nommée Bobila , de laquelle il eut deux 
f> fils*. 99 . . 

u Ensuite le roi Caribert épousa Ingobei^e, 

V de laquelle il eut une princesse*, qui fut 
99 menée dans le royaume de Kent , où elle 
» fut mariée. Ingoberge avoit alors pris à son 
^y service les deux filles d'un homme pauvre. 

* Greg. Tur, 1. 4* «H. a5. -« * Ihidn ch, ao» 
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» Uainée s'appeloît Marçovèfe , et portoit 
9> Vhahit de religieuse» La cadette avok w&m 
n Méroflède. Le roi dévînt éperdiiment 
79 amoureux de ces deux fiHes. J^ai dit plus 
p haut que leur, père étoit un ouvrier en 
» laine. Ingoberge s^aperçevant de là vio- 
» lente passion que le roi avoît conçue pour 
9> elles , en devint jalouse. Elle s'avisa de 
>^ mander secrètement leur père au palais 

V pour le faire travailler; s^imaginantquequand 
yy le roi Tauroit vu attaché à un métier , il 
9^ n'auroit plus que de Vaversionet'di* mépris 
» pour ses iilles. Le roi , à qui lagoberge avoit 

V tait espérer de vwr quelquechose de curiéiix 
99 et de singulier , aperçut de loi» le père 
99 de ses maîtresses y qui travaillait les laines 
99 du palais. Cela le mît en colère- cojitre la 
99 reine , et il Tahandonna pour. s'attacUersà 
99 Méroflède. Il eut ençoi^ une maîtresse 
^ nommé Theudécide 5 qui étoit fille d^un 
^, pâtre , c*est-à-dire , d'un homme qui gar- 
» doit les moutons. On dit qu^ilen eut un fils. 5^ 

L'on voit donc par les passages de Grégoire 
de Tours ,. que des trois épouses que M. de 
Voltaire donne en même-temps auroiGontran, 
Vénérande né toit qu^uné concubine- , que- 
ce prince* avoit dans, sa jeunesse ^ que Mar- 
catrude fut ensuite sa véritable épouse j et ne 
vécut pas long-temps avec li4 ; et que ce ne 
fut qu^aprè&la mort de ccttp première reine., 
qu^il épousa Austregilde. Voilà comment le 
roi Gontran eut pour femmes en même-temps- 
Vénérande , Mai-catrude et Austtegilde. 

Pour Gwibert. ou. Çhéreb^rt. M., de Vcâl- 



taire est si bien instruit, qu'il ne nomme pM 
seulement la véritable épouse de ce prince*. 
Il ne parle que de ses maitre^es , dont il dît 
les noms, sans savoir qui elles étoient, ni ce- 
qu'elles étoient, Hous ne faisons point d'ob- 
servations sur cela: il n'y a qu'à l'envoyer 
étudier un peu mieux lli^toire de Grégoire 
de Tours. - 

- Enfin, pcwr ce quî concerne le roi Sîgebefl 
qui étoit un grand prinee , on peut consulter 
ce quî est rapporté dans le livre des Erreurs ^ 
chapitre de Gharlemagne. ^ 

Je vous demande pardon, M, de Voltaire, 
si je démontre si clairement que j*aî raison, et 

Sue vous ave* tort ; et je Suis très^faché de 
onner au public ^ des preuves si eonvaîn* 
cantes, que tout ce que vous affirmez avee^ 
le plus d'assurance , et que vous défendez avcfc 
tant d'opiniâtreté et de hardiesse, n'est ce- 
pendant qu'erreur et fausseté*. 

D'e Choses plms sérieuses*. 

a Non, Monsieur, la persécution nVtoît 
«> pas dans le génie des Romains. Toutes léa 
f religions étoîent tolérées à Rome , quoi-- 
» que le sérïat n'adoptât pas tous les dieux 
» étrangers ...... Les Romains , ce peuple roî y 

» n'agitèrent jamais la controverse. Ils ne 
» songeoient qu'à vaincre les peuples et po- 
» lîcer les nations. Il est impossible qu'ils 
» aient jamais puni personne uniquement pour 
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f9 la religion. Ils étoient justes Ce fat 

99 par Pordre d^un Saducéen , et non d*an 

» Romain , que Saint Jacques , frère de Jésus, 

9f fut lapidé. Il est donc très-vraisemblablè 

» que la haine implacable qu'on porte tou^ 

» jours à ses frères séparés de communion, 

» fut la cause du martyre des premî ei^s cbré^ 

» tiens. J^en parlerai ailleurs. Mais à pré- 

V sent , 6 libelliste ! je ne tous en dirai mot. ' 

99 Je vous avertis seulement d'étudier l'histoire 

» en philosophe, si vous pouvez, jf 

Réponse. 

* 

Je ne devine pas pourquoi M. de Vollaîrfr 
intitule cet article : De choses plus sérieuses» 
Ce ne sont là que des paroles vagues et sans 
objet fixe. J^aîmeroîs autant ces titres de 
chapitres, qu'on trouve quelquefois dans J)om 
Quichotte : chapitre où l'on dit des choses 
qu'on saura quand on les aura lues. M. de 
voltaire fait une proposition, comme un 
docteur de Sorbonne. Il enfile des preuves , 
et il finit par dire une înjtire à son adversaire. 
C'est le seul point auquel son adversaire nfe 
répondra pas. 

Sa proposition est que la persécution n'étort 
pas dans le génie des Romains ; et les preu- 
ves sont, 1.^ que toutes les religions étôictft 
tolérées à Rome ; 2.® que les Romains n'agitè- 
rent jamais la controverse; 3.^ qu'il est impos- 
sible qu'ils aient jamais puni personne pour 
la religion; 4-^ ^^ le proconsul Fcstus dit 
aux juifs qui demandoient la mort de Saint 
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PaRxl^'.cme ce nétoitpas la coutume des Ra-^ 
xnaiiis de condamner un homme sans l^ayoir 
entendu ; 5.^ que ce fut par Tordre d'nn juif 
que Saint Jacques fut lapidé. Il faut ayouer 
igjiie ces preuves sont démonstratives , et qu'on 
ne peut rien trourer de plus lumineux et de 
plus conyaincant. 

Les Romains idolâtres admettoient parmi 
eux toute sorte d^idolâtres ; donc ils ne perr 
sécutèrent pas les chrétiens. Festus dit aux 
juifs, qui pressoient la mort de Saint Paul, 

Sue c^ n^étoit pas la coutume des Romains 
e condamner un homme ayant qu^on lui eût 
donné la liberté de se justifier; donc Rome 
ne persécuta pas les chrétiens. Un Saducéen 
emeutele peuplé de Jérusalem, et fait lapider 
Saint Jacques ; donc les Romains ne perséci»- 
tèrent pas les chrétiens; Ces Romains tolérè- 
rent pendant quelque temps. les juifs f donc 
ils ne persécutèrent pas les chrétien«^ ; 

Quelle logique ? Est-ce ainsi qu'on raisonne 
après ayoir étudié l'histoire en philosophe ? 
Ejx yérité , il n'en faudroitpas davantage ponr 
me dégoûter à jamais d'une pareille étude, 
malgré Tinyitation que M. de Voltaîre^m'en 
fait en ces termes pédantesques : Je y ous ayerti» 
genlement d'étuAer liiistoii'e en philosophe ^ 
,si yons pouyez. Je lui répondrai modeste^ 
ment , que je ne le puis pas. 



§• XL 

De la Messe* 

*i Notre Monsieur assure que la Messe 
9 étoit du temps de Charlemagne , ce qa^elle 
79 e$t aujourd%ui. Il veut nous tromper. Il 
79 n'y avoit point de Messe basse , et c'est de 
79 qnoi il est question. La Messe fut d^abord 
79 la Cène. Les fidèles s^assembloient au troî^ 
99 sième étage. Ils rompoient le pain ensem- 
99 ble selon ces paroles : Toutes les fois que 
99 vous ferez ceci, vous le ferez en mémoire 
~99 de moi, etc. ». 

' -' • » 

Réponse. 

Il n^est point question entre M. de Vol- 
taire et son censeur , ni de messe basse , ni 
de grande-messe. Il s'agit de la messe pré- 
cisément. Le texte de Voltaire lui-même va 
nous en convaincre. Voyez le chapitre onziè- 
me de Phîstoire générale .... « La Messe dit- 
»f il , étoit différente de ce qu elle est aujour-». 
99 d'bui , et plus encore de ce qu^elle étoit 
79 dans les premiers temps. Elle fut d'abord 
79 une Cène. La majesté du culte augmentant 
99 avec le nombre des fidèles , elle fut à-peu- 
» près ce qu^est la grand'-Messe aujour- 
99 d'hui. » 

Or 5 il est prouvé et démontré dans le livre 
des Erreurs , chapitre onzième , que dès les, 
premiers siècles de la paix de TEglise, la messe 
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fut, à quelques prières près, ce qu^elle ^ét 
encore aujourd'hui. H éloit donc fort inutile 
de faire , dans les Ëclaircissements , un article 
d'un point sur lequel on n'ayolt rien à ré-* 
pondre* 

' Parce que dans les pays chauds de TOrient 
en soupoit dans des endroits élevés/ pouj^ 
aToil^ plus d*air et de fraîcheur, et que ce 
fiit pendant le souper , que se fit l'institutioit 
de reuchaiîstie ; M. de Voiture veut faire 
entendre qu'on disoit la messe au troisième 
étage. Cela étoit4l essentiel? le pratîquoit« 
dn-par tout? pouvoit-on le pratiquer par-tout^ 
C'est sur quoi noUs attendons les éclaircisse«» 
ments et les découvertes de ce grand his* 
torieUé 

$. XIL 

De la Confessiotu, 

T 

« Le libelliste dit, p. 85, que la confessiott 
)» auriculaire étoit établie aèë les premieri 
9 temps du christianisme. Il prend h cûnfes- 
9 sion auriculaire pour la Coniession publique* 
» Voici Fhistoire fidelle de la confession, j» 
Après ce début, M. de Voltaire emploie 
deux pages et demie , pour prouver que l'usage 
de la confession nous est venu des payens % 
que Saint Jacques ayant dit : Confessez ^ 
avouez vos fautes les uns aux autres , les 
premiers chrétiens établirent aussi cette coa« 
tume , comme la gardienne des mœurs ; que 
eomme les abus se glissent dans les choses 
les plus saintes , on fut obligé , sous Théo** 



Àoi'e t , d'aibolit la chargé de pénitencier ^ 
ic'est-^à'^ilire , rusag^ dé Ik confession , à Poc^ 
tïasion À'un grand scandale arrivé à Constan-^ 
tinople , et qu'il fôt permis À chcrcun de se 
|>resénter à la communion, selon ice que sa 
tcônscieiic^ lui dicte^oit» Il cite , pour ses 
Hùtdrités y deux historiens grecs , Société et 
So2^mèBé;il finît ^bngrahd e:!q>osé, en disant 
ique Jeaii Chrysostôme , quil ne juge pas à 
l^ropos d^honorer du nom de Saint, recom-^ 
Inanda fortement de ne se confesser qu'4 
Dieu, et cite de ce docteur deux passageà 
|>ttisé3 dana diés ouvragés calvinistes. 

Nous avions été jusqu^îci ààsez Bonà ^otir 
Croire que la Confession étoit une institution 
du Fils dé Dieu, du divin législateur des 
chrétiens j mai» M. de Voltaire , dont leà 
découvertes sont toujours curieuses et inté- 
ressantes, nous donne Une histoine toute 
nouvelle dé la çonfessioù ; il noûà apprend 
que cet u^age nous vient des payens , chei 
qui elle fut admise de temps iàimémoriaT ^ et 
quelques absurdités passagères, et même asset 
luceitainev de quelques barbares gi^ossiers . 
font tout le fondemeiit de soii assertioti : il 
J>rétend ensuite , que les premiers chrétiens , 
sur un mot de Saint Jacques , adoptèrent cet 
l&sage, lequel certainement ils ne connpis-* 
soient gVièré , et que quelques abus donnèi^ent 
ensoîté éceasion de le supprimer. Nous avonif< 
prouvé datifl le chapitrer Otucfèiâe du' lm<} 
a* $8 



29^ L£«. ERREUR» 

àes Erreurs , tome I , l^im^tatioii diyine citt 
Sacrement de pénitence, par des textes clairs 
de FEcriture, et par quantité de passages des 
conciles généraux , et c est-là que nous ren- 
voyons les lecteurs. Ce que M. de Voltaire 
rapporte d'après Sozomène , ne regarde que 
la confession publique , abrogée à cause du 
scandale -qui arriva à Constanti&ople , pour 
la faute d'une dame et d^un diacre , du temps 
du patriarche Nectaire. Les passages de Saint 
l^hrysostôme , son successeur , ne sont relatifs 

3u'à cette espèce de confession. Quand M. 
e Voltaire aura tenté de répondre quelque 
chose aux preuves que nous avons données 
dans le premier tome , nous lui en foumiiY>ns 
de nouvelles. , 

§. xin* 

k * 

DeBéranger, 

^ L'article de Béranger , dît-il , . p* iSa , 
» est très-curieux j il paroU que Tauteur de 

V THistoire générale ne sait point le caté- 
» chisme des catholiques, mais qu'U est bien 
97 instruit de celui des calvinistes. 

^ On peut lui répondre qju'il est très-bien 
9 instruit des deux catéchismes^ et il sait. 
9} que tous les detpc condamnent les ignorants 
» qui disent des injures. 
. <i On passe tout ce que cet honnête hpmuie 
» dit sur ^Eucharistie , parce «qu'on respecte, 

V ce mystère, autant qu'on méprise la calom-: 
» nie. Il y. a des choses si sacrées et si 
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» délicates, qu^îl ne faut ni en disputer avec ^ 
' V des fripojtis , ni en parler devant des fa- 
» natlijues. » 

Réponse. 

• M. de Voïtaîre dit qa^îl est hîen instruit 
des deux catéchismes, le catholique et le 
calviniste , et qu^il sait que tous les àenx 
condamnent ceux qui disent des injures; et 
en même-temps il en dit à son adversaire : 
il le traite d'ignorant, de calomniateur, de 
fripon.,, de fanatique ; il ne suit donc ni Vun 
ni l^autre. On voudroit bien savoir quel est 
aujoard'hui son catéchisme. Seroit-ce celui 
de Mahomet ? 

On passe, afoute-t-îî, tout ce que cel' 
honnête homme dit sur reucharistie. Il pa- 
rott <{ue M. de Voltaire n est pas absolument 
incorrigible ; il a profité des reproches qu'on 
lui fait dans lé^ livre des Ërfeurs , sur la 
manière indécente dont il a parlé d*un' mys- 
tère si auguste. On peut consulter les ré|K)n- 
se& qu'on, lui fait dans le chapitre- X VIL 

§. XIV. 

Mu second Concile ée^-Nicée-^ études- Image fi 

« Nous ne réfuterons pas ce que dît Ifr 
ff libelle du second concile- de Ivicée ^ dû 
» concile dé Francfort et des livres carolins ; 
n on sait assez que les livres caroKns envoyée 
jr à Borne , et non^ côhâamnés-, traitien^ te 



» second concile de Nicëe, de synode arvoganl 
» et impertin^il, w 

Réponse. 

On sait qne les livres caroHns lomBèrent 
dans roubli dès qulls pamrent^ et qne le 
souverain pontife Léon III j répotndit d'nne 
manière également Inminense et efficace, ponr 
instruire remperenr et les pères du concile 
de Francforts Voltaire dit qu'il ne réfutera 
lien de ce qui est dit sur cet article ; c'est la 
pte^ve la plus aure qu'il n'u tien pu trouver 
a dire« 

§. XV. 

Des Croisades^ 

u Le I>on sens de l'auteur du libelle se 
9 remarque dans les éloges qu'3 fait dk 
t> l'entreprise des croisades, et ne la manière 
» dont elles furent conduites \ mais il per-^ 
99 mettra qu'on doute que des Mabométans 
» aient voulu choisir pour leur Soudan un 
9' prince chrétien,, leur ennemi mortel et 
» leur prisonnier, qui ne connoissoit ni leurs 
^ mœurs , ni leur langue. L'auteur de THis-r 
» toire générale dit que Constantinople 
» fut prise , pour la première fois , par les 
I» Francs, en i2o4, et qu'avant ce temps-là 
V aucune nation étrangère n'avoit pu s'empa* 
» rer de cette ville. L'auteur du libelle 
9 appelle cette vérité une erreur grossière^ 
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V SOUS prétexte que quelques empereurs 
yf gi'ecs étoîent irentrés victorieux dans Cons- 
99 tantinople après des séditions. 

RéponsCé 

Il eut été de la sagesse de ne pas rétouclier 
ces points , pour ne pas s^exposer à être de» 
xechef convaincu de faux , et pour ne pas 
ajouter une basse supercherie à des erreurs 
grossières. Qu'on lise le chapitre XVIII du 
livre des Erreurs, on verra le bon sens de 
l'auteur, qui appelle les croisades des expé- 
ditions singulières, qui donne les véritables 
raisons de leur peu de succès , qui fait remar- 
quer quelques avantages réels qu'elles ont 
procuré^ aux occidentaux. Voilà comment 
il fait réloge des croisades y et de la manière 
dont elles furent conduites. 

Que Voltaire, dans son cabinet, et cinq 
cents ans après l'événement, doute de ce 
qu'assure un témoin oculaire , respectable 
par ses lumières et sa sagesse , autant que par 
sa haute naissance, on ne doit pas en être 
surpris ; il y a des choses plus essentielles , 
plus évidentes , qu'il auroit un plus grand 
intérêt de croire , et dont il lui plaît cependant 
de douter. 

Mais voici ce qui est encore plus singulier» 
Dans le chapitre quarante - cinquième de 
l'Histoire générale , à Toccasion de la prise 
de Gonstantinople par les Francs , il dit que 
ce fut la première fois que Gonstantinople 
fut prise çt saccagée, et qu'elle le fut par 



3o4 tfis &kft£ijft:d^ 

réformateiurs : on ne les a Jamais împuteéâ 
ni aux Intliériens, ni .aux calvinistes, ni muK 
liiifisites, ni à une infinité d'autres sectes. 4«^ H 
est souverainement indécent de mettre encom* 
paraison d'infâmes manichéens , avec les pre« 
miers chrétiens^ 

En répétant dans cet article des éclaii^ 
cissements , ce qu'il avoit déjà rapporté ail-* 
leui'S des massacres de Carcassonne , il dit : 
Il se trouve aujourd'hui un homme qui ose 
canoniser ces abominations , et qui impnmiâ 
dans Avignon , que c'étoit ainsi qu'il falloit 
traiter au nom de Dieu les princes et les 
peuples. Avouons que cet homme est doux 
et indulgent ! 

A son épiphonéme j'en oppose an sabre* 
Avouons que lliistoriograpfae Voltaire est 
bien véridique et bien fidèle ! Il n'y a ab^ 
solument rien ni de ces expressions , ni de 
ces sentiments , dans le livre des Erreorsc 
On y trouve des sentiments entièrement 
opposés. Voici le texte de Tautenr, p. 184* 
f6 On ne peut lire sans horreur la sé'Vérité^ 
99 ou plutôt la cruauté dont on usa envers 
^ les Albigeois. Cette sévérité n'étoit point 
99 inspirée par TEsprit de JésufrdhrisU Plu*^ 
^ sieurs Missionnisdres s'y opposèrent quel^ 
99 quefois..... Le massacre de Béziers , le pil-* 
9» lage de Carcassonne , la prise de Lavaujr 
99 font horreur. Mais cette horreur semble 
99 diminuer, quand on pense aux ravages 
99 aiTreux et aux massacres dont les^ AUh* 
79 geois s'étoient rendus eux-mêmes coopa- 
99 blés. Voilà comment j'ai canonisé ces alxH 



)> tiiitiàtions , et décidé qu'il falloit traiter 
f> ainsi , au nom de Dieu , les princes et le^ 
» peuples, w 

M. de Vollaîrë , si votre adversaire est 
assez modéré pour né pas vous traiter dû 
talomnlateùr , w ett^ i soyet persuadé que 
tout le public n'aura pas la même moaé<* 
l^tiottà 

f XVIt 

Dès Ckià^gétHienis faits dans l^Ëgttse^ 

ii Le libelli^ s'imagine qu'on a manqué 
^ de respect à TEglise catholique , en rap- 
^ portant les divei^ses formes qu'elle A 
^ prises. ^ 

Riponseé 

il faut qtié le l^rand historiogi'apl^ eii 
^oit bien convaincu lui-même , puisque ^ 
Aan^ cet article , il ne se défend et ne se 
justifie sur auicun des points sUr lesquels il 
là été repris* Seulement il ftiit uh petit 
discours d'environ deux pages , datis lequel 
se trouve une douzaine de nouvelles erreurs, 
qui apparemment ne s'étoient pas présentées 
k son esprit , lorsqu'il b&tissoil soû histoire 
générale. Comme on en trouve par-tout U 
réfutation ^ il n'est pas nécessaire de nous y 
èrrètet* 
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§. XVIII. 
De Jetime d'Arc, 

i 

'. « Que cet homme charitable insulte en^* 
99 core aux centdres de Jean Hus et de Je- 
99 rôme de Prague , cela est digne de lui ; 
9} qu'il veuille nous jpersuàder que Jeanne 
9} d'Arc étoit inspirée , et que Dieu envoyoit 
99 une petite fîUe au secours de Charles Vil 
99 contre Henri VI , on pourra rire : mais il 

V faut au moins relever la mauvaise foi 
9^ avec laquelle il falsifie le prooès'^verhal 

V de Jeanne d^Arc , que nous avons dans 
» les actes de Rymer. 99 

« Interrogée en 1471 , elle dit qu'elle est 
" âgée de vingt-neuf ans. Donc , quand elle 
9> alla trouver le roi , elle avoit vingt-sept 
'^ ans. Donc le libelliste est un assez mau- 

V vais calculateur, quand il assure qu'elle 
>> n'avoit que dix*neuf ans. v 

Réponse. 

Voltaire a représenté Jean Hus et Jérôme 
de Prague , condamnés comine hérétiques 
dans 'le concile de Constance ; il les a 
représentés comme deux hommes d'une vie 
pure , d'un courage admirable , et qui n'a- 
voient été condamnés que pour s'être attiré 
l'inimitié des sophistes et des prêtres. Je n'ai 
pas souscrit purement et simplement à cet 
éloge. Voilà mon premier crime aux yeux 
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ie Voltaire. Venons, maintenant à cet évé- 
nement singulier de la Fucelle d^Orléanis. * 

Qu^est-ce que cette fille extraordinaire , 
connue sous le nom de la, Fucelle d^Or- 
léans , devenue si célèbre par ses exploits- j 
et qui a joué un rôle si avantageux à la 
France^ et si funeste aux Anglois. €^est la 
matière de bien des discussions. Un mot 
trancbant ne suffit pa& pour décider cette 
question. 

L/auteuï du livre des Erreur» et pins le 

farti qui lui a paru le plus sage. Voltaire 
accuse d^avoir falsifié le procès-verbal de/ 
Jeanne d^Arc , qui se trouve dans les actes 
de Rymer. Et Tauteiu* ne dit pas utt mot 
de Rymer, ni de ses. actes. 

On sait bien que les extraits de Rymer et 
de Tyndal , ^ont imprimés - avec Thistoire 
d^Angleterre de M.Ràpiâ .de Thoyras; et 
ce n^est que^ de- c^lui-<€t que>le censeur- de 
Voltaire a parlé. Voici le lexte , p. 260: 
Quant à son âge , il est, certain que M. 
Rapin de Tboyitas a fait, ui^ bévue^^ en 
mettant 29 pour 19. Je n'examine pas si. 
rerreur est v.olontfiM^reé. J^ dis seulement que- 
les actes authentiques démontrent cette 
errevur^ Où . e$t h lâlsifii^atiait asimmcêèL pas 
Voltaire l 

• • • • 

J. XIX. 

D0 Rapin Thojrras^ 
« IL atta<{ae Texact et. judicieux. Rapf a. 



sf de Tkôyras. Il dit quil n'étmt m Ae sdil 

» goût , nî sûr pbui* lui , fie ée déclarer 

SI? pour la Pucclle d'OrléaW* Ne toîlà-t-îl 

» pas un homme bien inàttuit d^i lïiûeurs de 

» rAngleterrc? Un auteur y écrit âsstipement 

9f tout ce i|a^il veut, ciyec là plus cintièr^ 

p libertés 

DWe multitude infiottlbi^àîblé d'aulenrs 
fraiiçoiti , qui ont écrit sut là l^uicellé , trots 
seulement ne sont point péuT elle. Monstro-- 
let, sujet du duc de Bôur^c^néj du Haillan^ 
qui très-soi^vent s^e ccftitrèâii lui^Méme; et 
Rapin de Thoyi*ai , réftiglê e* Aïi^lfeterre ^ 
«t ensuite mort à Vés^l. L^àut^ili^dù livre des 
Erreurs est bien élcAgtié de it(é|>i4Ml< M. Ra^ 
)pin de Thôyrâs. Il ^'éiitoiise de tët hislorieÀ 
contre Voltdîre méme^ au cbà^iti^ qtiàrèfntè^ 
deuxième. Mais comme il étoit trété^ant ré« 
fbgië , on né devoit pas s'àttenvrè ^u'il par« 
lât de letPuceUe» autremeût ^«^) éti apari<?.. 

- §xx. 

J)e MaAtHnetei de lapris^ ck ÛénêtabtiHcptê^ 

« L^auteur du libelle renouvelle le beau 
» conte de Mahomet ïî , qui coupa la tête à 
y> sa maltresse Irène , pour faire plaisir à ses. 
9> Janissaires. Ce conte ^st assez réfuté pair 
» les annales turques, et par les mœurs dit 
tt serrail , qui n Qût jamais péitxliis que le se» 
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ir cret du lit de Tempereur fôt exposé au rar- 
yf sonnement de la milice; Il liie que la moi- 

V tié de la ville de Constantiûdple ait été 
j» prise par composition ; mais les annales 
» turques, rédigées par le prince Cantemîr, 
37 sont d^assez bonnes pi*eàves , que le libel- 

V liste ne connoit pas plus Thistoire turque 
» que la nàtre. 

RéponstB. 

M. de Voltaîte traite le prmceCanten&ir de 
débiteur de fables ; et c^est étir là fol de cet 
écrivain , qu^l assure que là niôitié delà Ville 
de Cîonstahtinople fut prise p^r CfMpd^itîotf. 

jCl s'appuie des Annales tUrdùes^pbwhiéb 
que Mahomet c^upA là tétë à \ik Belle Iréhé; 
et les Annales turques ite {larleiit pdiiït de 
ceiait. 

£1 dit que son advè^i^saire né connôtt pas 
plus Thistoire turque, que la nôtre; et cet 
adversaire lui répond qu^il les connoît assez y 

{>our savoir combien voltaire les défigure et 
es aïtére Tuiie et rautrè. 
• ■ 

§XXt4 

De la Taxe à^s Péchésk 

w L^âuteuf du libelle , |>agè ^ùj , demahdë : 
v> où est cette licence désbonorante , i;eltè 
» taxe bonteuse , ces prix-faits , eto , qm 
» àv oient passé en coutume , en droit etpres- 
I» que eu \(Â ? Qa qu \\Ée 4ono la taxe de U 



» chaneeUerie romaine , imprimé'e a Romey 
9» en i5i49 chez Marc Silbert^ au champ dé 
» Flore , et Pannée diaprés , à Cologne ches 
99 Gosvinus Colinias ; enfin à Paris , en iSac, 
n chez Toussaint Demis , rué S. Jacques. Le 
» premier titre est de causis matrimouialibus. 

^ In c€a$jiis mcUrimonialihus pro contpactu 
99 quarti gradâs^ taxa est turouenses septent-^ 
n ducatus unus , carlim sex. 99 

ii Faut-il que ee pativre homme nous- 
9f oblige ici de dire que dans le titre dix-huit 
» on donne rabsolulioi^ pour cinq carBns à 
99 celui qui a connu sa» mère ? Qiie pour um 
» : père et une mè^e. qui auront tué leur fils , 
» il n'en coûte que six tournois et deux dur 
99 cats ? Et si on deçiande Fahsolution du 
99 péché de sodomie et de la bestialité, avec 
p ta. claiise ii^hibitoi^^,, il nen coûte que 
99 trente-six tournois et neuf ducats ? Aprè& 
» de telles, preùises, qu^<^ libelliste se taise.. 9^ 

< • . » 

Réponse*. 

Le Ryre de la taxe de. la chancellerie 
3romaine , que M. de Voltaire cite sans Payoir^ 
Yu, a toujours été im des grands cris de^ 
guerre des protestants contre TEglise ro~ 
maine. Ils en ont Iji^it plusieurs^ éditions et 
traductions; ils leis ont toujours embellies: 
de gloser , de notes et de remarques ^ mais 
ils ne citent jamais que des éditions faites 
en Allemagne ou en France. Aucun d'eux 
n'ose affirmer qu'il ait entre les mains ,01» 
^u'il ait mênMt vu la., prétendue édition der 
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Roihe^ par Marc Silbert, de i5i4 ; laquelle 
est la première ) et sur la(juelle les autres 
te sont faites , ou ont du se faii*e. Il faut 
remarquer que toutes ces éditions sorties 
des inajins protestantes , sont très-différentes 
les unes des auti*e«, et qu'elles ne,&^accor^ 
lient nullement sur plusieurs points. 

Il avoit déjà paru de ces -sortes de pro^ 
ductions, sous les pontificats de Jean XXII 
et de Benoit XII , qui furent supprimées 
dès qu^elles furent au jour. Celle qu on met 
sens Léon X, a été condamnée en Espagne 
et à Home , comme un ouvrage falsifié par 
les hérétiques. On trouvera toutes ces preu*» 
ves dans Bayle , aux articles de Laurent 
Banck et d'Antoine Dupinet. 
- C^est là ce qui fait le fondement des fières 
assortions de Voltaire , et de Tassurance 
avec laquelle il dit à son censeur : jéprès 
de telles preuves , que le lihelliste se taise. 
• Sur un grand nombre d'erreurs et de 
calomnies qui sont réfutées dans le chapitre 
XXIV du livre des En*eurs, Voltaire ne 
réclame que sur ce point , sur lequel on 
lui oppose tous . les conciles du seizième 
siècle. Les actes authentiques de ces conciles 
valent bien son avorton de livre, dont il 
vfsL pris la notion que dans Bayle. 

§• XXII. 

. Du Droit de confesser, des Séculiers. 
^ Il demande où Thistorien â appris que 



f, chanedlerie r aminés même àVoiëlii 

»» en i5i4, cY .r. Oh , mon pauvre içno- 

j, Flore, et ' '.; thomaa , pag. a55 de k 

» Gosvinn ^.>^» édition de Lyon \*]Z& : 

>t chez T " ^ defectu ScLcerdotis , laicù 

» -prew' ^'^aAientalis ^st quodam modOé 
^j ,/J.roQS combien : d^abbesses confe»* 

» qr fù ^^^ reKgieuse* ? 

Ohj nion savant Voltaire! îgnorez^YoM 
j^c qae tous les critiques soutiennent que 
gette partie de la somme n est pas de Saint 
f bornas? Ignorez-vous que le quodam modo 
est un correctif., qui nous apprend que cettd 
confession n'est pas vévitableii|ent sâcràmen- 
taie; iPourriez-vous iious citer quelque ab-* 
besse qui ait réellement confessé ses r6ligieu'« 
ses? Pour moi, je né coiinois que la folle 
institutrice de la congrégation de PËnfance , 
rendue célèbre par Thistoire de l'avocat 
Reboulet. 

■ 

§• XXIÎL 

Du Calçinisméé 

L 

Cet article n'est qu'utie protestation de 
l'auteur de THIstoire générèJe, de son im- 
partialité. Chacun la connoU. Nous passons 
sur cela. On ^t assez ce qu'il en faut croire* 
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% L'àiàtétti' du Libellé porté l'^iî]: ^é 
^ l^eT%éc\i1àoii^.\\xwcp!k rA|mor|téé ce qui ^t 
>f impute .au td François 1 , par Flonmontl 
» 'de Raidoii': Si je siivôisJ^cnn'dë m^s en^ 
^ jûints .Jentaché (cl^Dbtnioas Contre TE^lise 
t> romaînie) , |e lé v«aidrois moii^méiœ lÀtrifien 
» Voila ce qxie l^esuteui^ .du- Libelle appelle 
» une ten4rè pieté. Quoi! :Fi*ànçoisI, qui 
v accordoit à ' lîarberousse une nlesqilée en 
^ france, àuroit eu unie piitë tassez tendre 
If ppur è^ôi^T l<e Dauphin , si lie Dauphin 
» avôh Y4^alu ^riër 'Dieu en fj^nçois , et com^ 

yf munier avec du pain levé ètdurlii) ^loA* 

. . Réponse. ' ' 

Qui lé troiroit , qu)3 ices gi^ândes iixtlanla-» 
Ùons né sont fotidéés que sur une honteuse 
ïmpercberiel En vérité, M. de Voltiaii«e à bieti 
peu de soin de son hojiiièur. Il craint bien 
peu ce que pensera de lui .fe îçcteur , quand il 
sera instruit du fait. Il ne s^agît nullement ^ 
ni de la commiinion soû^-'leiP deii^ espèces y 
ni de là communion à la Grecque avec du 
|>ain levé, ni des prières en françoils» ' Il 
fei^agit d^un outrage abominable fait au diviii 
toystère -de J^Euchamtîe. Void le fait : Quel- 
les fanatiques forcenés firent afficher dans 
tout Paris des pIlKrjBcdsren^plis de is^lasphâcnes 



Sl4 XkXS ERREURS 

les plaS' affreux et les plus outrageants conti'è 
Tauguste mystère dç rEûcharistie. Le roi 
lajant appris, en fut touché de la plus vive 
douleur. Il ordonna une^rôcfession générale , 
à laquelle il voulut assister à la tête de toute 
ça maison; et là, à la vue de toute sa' cour 
et de tout le peuple de Paris , il fît , un flam- 
beau à la main, une solemnelle amende ho*^ 
norable , en réparation de ces outrages et de 
ces blasphèmes. Il fit tin discours qui mar- 
quoitbien sa vive foi et sa tendre piété *. Et 
quant 4 moi qui suis votre roi, dît^il, en fir 
nissant les laniaes aux yeux , si je savois un 
de mes membres , maculé ou ii^ecté de cette 
détestable erreur, non-seulement je vous le 
baillerois 4 couper , mais davantage ; si ] ap* 
percevois aucun dc^ mes enfants entaché , je 
voudrons m^-^me le sacrifier. 

Cet exposé suffit pour faire tomber tout le 
fracas de la déclamation de Voltaire , et pour 
faire connottre que ses défenses ne sont fon« 
^Ues que sûr des détours indignes, et sur 
d'odieuses infidélités. Il n'est pei^onné qui 
ne saisisse d'abord le sens des paroles du roi* 

§. XXV. 

D^ la Saint-BartAélemL 

« Malheureux , avez-vous , été aidé dans 
» votre. libelle par lauteur de l'apologie de 
V la Saint-Bartnélémi? Il pai*olt -que vous 

> •. s 

1 • «■ . 

. f .. • 

' Eireuiii de Voltaire , tome I. page p^^- 
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p excusez ces massacres. Vqus dites qu'ils^ ne 
p furent jamais prémédités. Lisez donc Mé- 
V zerai,:qui avoue que dè& Tannée 1670 on 
^ continaoit ,daiis le dessein d'attirer les \k\x- 
» guenots dans» le piège, etc. 9^ . . . . 

Réponse^ 

Je n'ai été aidé dans mon onyrage que par 
la vérité, dont j*aî suivi les lumières. J'ai fait 
voiv que }favois ces niassacses en horreur. 
Pal lu Mènerai, C'est lui: qui m'a appris k 
corriges. Terreujr où vou^ tombes^ en msant 
qail y eut. s^oixante. mille kuguenots de mas^ 
sacrés. Mézeraîn'enmetque viagt'-cinqmîUe^ 

Vous dites que je parois.excuser'ces nias«- 
sacres. Je dîjs, dans mon petit octiVR^^ siir 
les Mœurs,, quje ce fut-une tacke:!! notre 
nation,, et la. faiM;e dun piwce séduit 'par 
.quelques particuliers.. Je dis» dans le^livre^des . 
Erreurs, que ce fut un accès de foreur dans 
Charles iX,. qui fut cause de ce massacre. 
Trouvez-vous là, lès seiftinlents d'un, fanteu]^ 
de persécution? 

I.XXVI. 

Pu Duc dé Gjuise^t des BmrioÈttèSi. 

4i Voici les parbles d^ cèloraniatèur igno»^ 

9r rani, p^ ^^^ Quant à la défense que 

'y> Henri JIF Gi aii^ duc de Guise de- venir à 

^ Paris, l'auteur de l'Histoire générale dît 

s» qne lé roi fut. obligé de lui écisbrepar K 



3i6 j&Ks . ffHKirtjA^ 

» poste, paifee qù^l ny avait point 4'àrgèflt 
n poor payer iin.coiimer;; Pîittvrê'lîbellîste? 
» citez mieux. Il y » dans le ^ekte : Il écrit 
»*. deux letti^ , ordenne qu^^&iiil dépècbe deux 
99 courriers. Il né se trourve point dWgjfent 
» dans répargnc pour cette dépense néces* 
9^ saire. On met leis letti*es à la poste , etCc 9% 

1' ■ ' . . . 

, : : Lf auteur ^u inrre des Erretirs mêteti sWbs^ 
tanice ce ^ue Toi taire 'dît â'râe manière piu» 
.étendue.) Le Icctéifr peitt em fïtî^ âSsémèfnt 

}a comparàigc^v^^ l^g^l*^ OA «st Atf&ç la ea-^ 
lomnieîiiOii estHgBéraiice? Oà' est Vinfidé* 
lité de otation? J^ai ^Sjduté qtie eiefté' anecdote 
•du dé£auattA*ap^et|t sentoit Men le petit koiir-^ 
geoia, rkt)inrie isal instniiit. M« d« Veïtasre 
•croît que je veux p«i^:f ^ M. de TEtoîte* 
Il se.trôinjpev Cesi à ùnânintk l^utô te^ paroles 
«^aéressenU ' • 









Du pré fendu Suppliée de Marie J^AragoïK. 

« Il est très-utile de détruîre tous les 
» contWfîdrcttles'donl} les Voiiik^ier», soit 
» moines , soit séculîers^, ont inondé le moyea 
^'«ge; /Un' Gédfroy de Vhérbé 'conte que- 
'99'.^ deux ceiits • ans auparavant , Othon III 
f> ayant épousé Marie o'Ai^agon , '^ette irapé^ 
^ ratrice devint- amoureuse d'un comte àx% 
ai pays de Môd^në j ^e ce jeune homme n& 
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i, Voulut * point d'elle; qUe Marïfc, irritée , 

yy raccusa dWoir voulu attenter à Éoh ïioni- 

yy neup ; que rempei'èuîÉ' fit décapîtèr le 

yy comte ; que ta veûvef vînt , la lêle âe soi^ 

yy mari à la maki, demàtider |usticê 5 qu'elle 

yy offrit Tëpreuve du fer ardent ; Qu'elle passa 

i^ Sûr ces lers sans le$ seûtîr; tfiié Unipéra- 

'yy trice , au cèntraîre , se toiita là plaiite des 

y} pieds , et qtie l'emperetir la fit memrir. Cfe 

^y conte ressenible à toutes iës ïégeïwles de 

>y ces siècles de barbarie. Il n'y -avoît Att 

^> ^ temps de l'empereur Otbon III , uî dé 

9f royaume d'Aragon , ni de Marie d'Aragon , nî- 

» de comte de Mod^né, C'est aàseK qu'un 

9f ignorant ait écl'î't dte belles fausseté», jpôû^ 

» que cent airteiips l^à ctJpîètrt. jy ' *" 

Réponse^ 

Voilà le grand service que le savant et 
judicieux Voltaire Vfeut rendre au monde : 
c'est de détruire tous les contes ridicules des 
roiiiancîers, sctft moiîiès, soît sécuUërk Cest 
appareiteineflt dans cette vue , qu'îr a^ batî soKI 
«Hisrtoîre ' gén^rrfe , tcmté écriftè feù Qàmheéth 
•de Is vérité , et aved la pi as scru^lefusè 
fidélité. Cependant; Saais lentif^r dans lé forfd 
de l'aventure d'e l'îfaipéi^atrîcè Marie d'Ara- 
gon, je remarquei^iai quelques erreuifs on S 
tombe à dette occastbn : 11 dit que '<5ëofrdy 
de Viterbe écrivoit deux cents ans lEÎprSs 
Othon III ; et Géofroy naquit peu d'anhéêa 
après la mort de ce pi4nce. 

ïl dît qu^àlora , c'est-à-dire ^ vers la fin du 



dixième siècle , et au comf&eiiceineiit cTa 
onzième , il n^ avoit point de royaume 
d'Aragon ; et dians le cbapitre XXXIV de 
VHifttoire générale , il nomme lui-même les 
srois d'Aragon existants dans ee même siècle^ 
d'ailleurs , on n'a qu'à Hre Mariana. 

II dit qu'il n'y avoit point alors de comt|s 
de Modène ; il j avoit long-temps que 1^ 
empereurs donnoient lé titre de comte; il y 
«voit une ville et pays de Modène. Commeiûb 
M. de Voltaire prouvera-t-iL cpi'aneui» g^tH- 
Iiomme modénois n'avoit alors- le titre de 
comte? 

Qu'il est difficile de se soutenir, quand 
on a d'autres intérêts, que celui de la vérité<! 
Qu'il est difficile de ne pa» errer, quand en 
kie suit que l'imagination et la passion». 

§. XXVIII. 

De la Donation de Pépin. 

te Oui ,. l'on persiste à eroiFe que jamaiV 
ar Pépin ni Charlemagne ne donnèrent ni la 
» ^uverai^eté de l'exarchat de Havenne nr 
» de Rome ; i.^ parce que y si cetti^ donation 
» avoit , eu lieu, les papes en a^roie^t cou- 
» serve , en auroient montré l'instrument 
9 authentique : d.^^parceque Charlemagne, 
» dans son testament , met Rome et Ravenne 
9f ai^ nomhre des villes qui lui appartiennent ; 
» 3.® parce que les Othon ne reconnurent 
» point cette donation ; 4*^ parce que Pepii» 
» n'avoit pas pu, donner des villes sur fesr- 
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f^' dmlks il n'avoit ni droit ni prétention ; 
S.? parce qu« jamass les empereurs grecs 

V ne se plaignirent cte cette prétendue dona*- 
J9 tion ; 6.^ parce que le passage d*£ginhart , 
» qui dit que Pépin onrit la pentapole à 
» oaint Pierre , veut dire seulement qu^il la 
» mît «ous la protection de Saint Pierre , 

V comme Louis XI donna depuis le comté 
19 -de Boulogne à la Sainte Vierge, etc. 9> 

Réponse^ 

Permis à M. de Voltaire de croire ce quH 
Toudra , et permis à nous de lui montrer que 
les preuves dont il tache d^étayer son senti- 
m&nt, ne sont rien moins que concluantes» 
Des nistoriens contemporains , françois et 
lombards, rapportent 1^ détail de cette do- 
nation; des nistoriens italiens qui connois* 
soient les archives de Rome , disent la même 
chose , et M. de Voltaire ne veut les croire 
ni les uns ni les autres. Pourquoi le croirion;s( 
pous lui-même ? 

' Mais les papes, dit-il, en auroient conservé 
rinstruinenî authentique.«En quoi a consisté 
cet instrument ? N^est-ce qu^une lettre ? 
M^^est-ce qu^une cession solemnelle faite dans 
une assemblée et devant des témoins? Mais 
il faut bien qu^il y ait eu des pièces , pliisque 
c'est sur ces pièces qn^Anastase le bibliothé- 
caire éctivoit un siècle après Pépin et 
C^arlemagne. ^ 

Pépin, ajoute. Voltaire, ne pouvoit pas 
donner ce qui ne lui appurtenoit pas. Ce 



l>aisoniiei!xiént n^est pas .heureux* Lès eôiiiiti^« 
tpaaU premieat bieil ce qui ne 1«ut ^pparuent 

Îiaa ; ils peuvent donc bien aussi le dotmêi** 
Is ne conuoissent point d^àutre droit cpie \é 
droit du plus fort. Tels furent les droits que 
firent valoir les Romains , les Alexandre , les 
Çesar , les Pépin. , les Gharlemagne , les 
Mahomet, les Tamerlan* 

On assure que les empereurs grecs -ne 
firent aucunes plaintes : ils en firent , comme 
il est démontré dans le livre des Erreurs ^ 
mais elles furent inutiles. 

Mais Charlemagoe, dans Um testament, met 
Kome et Ravenne au nombre des villes qui 
lui ^pailiennent ; c^est qu'il y avoit c<»iserv^ 
les droits de suterain. 

Les Otbons ne reconnurent point cette 
donation ; bien d'autres empereurs ne Pont 
ni reconnue , ni méconnue. Qu^en conclure i 

Enfin , dit Vèltaiias , cette donation est 
comme celle que Louis Xl fit à la Sainte 
Vierge du comté de Boulogne. 11 y a bien 
de la différence entre Louis XI et Charlema«« 
gné. Louis XI savoit bien que la Sainte 
vierge n^enverroit pas du ciel des gouver^ 
neurs, des magistrats, des officiers de finances 
dans le comté de Boulogne , et qu^elle auroit 
la complaisance de lui laisser toujours Putile 
et rfaonorifique ; aussi le tenoit-il toujours 
en sa garde : il aimoit mieux donner aux 
tiabltants du ciel qu^à ceux de la terre ; il ne 
i-isquoit pas grand'chose par une pareille 
donation. Mais en voilà assez pour faire 
sentir la force des raisons de M. de Yoltaîre# 



Ëû rire , bu tes regarder avec pitié \ t -est 
lout ce €[u^il y a à faire. 

§ XXIX* 

Ù'un Fait tèncernani lé JRoi de Prànèe" 

Henri lîl^ 

' ^< Auteur du libelle , vous dites qute voii* 
>y n^vez jamais pu trouver dâtïs c^uel livre 
»> il est dit qu^Hénri IIÏ assiégea Livron en 
n Dauphiné ; Vous prétendez qu^il n^ia jartiai^ 
>> été assiégé , parce qUe ce ïi>st iEiujoùi*d'hui 
» qu^un Village. w< voyea Pabrégé ehrono- 
^ logique de Mènerai î vous âpprètidre» que 
p9 Livron étwt alors uii* ville; qu'Heriri III 
V la fit assiéger par Bellègârde 5 que ce roi 
yf alla lui -^niéme au camp; que les assiégés 
» lui reprochèrent la Sainl-Barihélenii dii 
» haut de leu^ muré».^,» Vous les trou-» 
>? verez dans les mémoires de FE toile , p. 1 1 7» 
f> L^auteur de rHistoire générale a souvent 
» négligé de citer des autorités sur des faits 
^ connus ; il n^a cité que sur des obèses ex- 
» traordînaîres , qaî ont besùife d^être confir- 
M mées : c^est à vous à recoferidître sa fidélité 
» pftr tous les garahts qu^il Vous donne, et 
» à rougir d avoir parlé avec tant d^audace 
y> de ce que vous ignorez. » 

Réponse» * « 

Yoilà bien de la bile et du courroux; il 
li^y a pas cependant de quoi s'effrayer. Vol- 
2. 41 



ï 
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taire fait quelquefois comme cet admirable 
chevalier qui prenoit des moulins à vent pour 
des géants qu^il falloit combattre. Son cen- 
seur n^a presque rien dit de tout ce qu^il lui 
fait dire : il n^a jamais prétendu que Livron 
ne fut point assiégé ; il n^a point dit que 
Livron n^ait jamais été une «ville : il parle 
de l'état où il est aujourd'hui, et il en parle 
avec certitude et connoissance. 

Voici le texte du livre des Erreurs, M. de 
Voltaire dit qu^Henri III voulant entier dans 
une petite ville nommée Livron (ce n^est 
uun village ou petit hourg du Dauphiné )>, 

s'aperçut qu'il navoit pas pris le hon parti , 
et on lui cria du haut des murs : approchez , 
massacreurs , vous ne nous trouverez pas 
endormis comme TAmiral. J^ai cherché à vé- 
rifier «ette anecdote., et je ne Tai trouvée 
nulle part ^ mais j'en ai trouvé une autre bien 
plus intéressante : c'est la réponse que fit 
Montbrun , lorsqu'il fut sommé de rendre 
cette place. Deux choses rendent les hommes 
égaux., répondit-il insolemment au roi , le jeu 
et les ^laes. M. de Voltaire, vous voyez 
qu'on vous rend anecdote pour uiecdote... 
vous devez être content. 

Vous dites que je prétends que Livron n'a 
jamais été assiégé, et je nomme le comman*' 
dant qui refusa de rendre la place à Henri IIL 

Vous donner pour garant de cette anec- 
dote M. de l'Etoile, «t vous méprisez vous- 
même souverainement cet auteur dont vous 
vous appuyez. Dois-jé en croire , dites-vous , 



te VEloitc y qui écrivoit. le soir tous les contes 
populaires qu^il avoit entendus le joup*.. ^ 

Vous avez souvent négligé, ajoutez-vous, 
de citer des autorités ; on. sait les raisons de 
votre négligence; on sait quelle est votre 
scrupuleuse fidélité : le livre* des Erreurs 
en est garant. . 

Votre adversaire est-il. dans le cas de rou- 
gir, ainsi que vous le dites , d^àvoir parlé avec 
tant d^audace de tout ce qu^il îgnoroit ? Est- 
ce . lui qui. est le falsificateur , Pignorant , 
yàudapieux.? 

Delà Conversion d'Henri fF.. 

« C^est mauvaise foi dans le jésuite Dan^e^^ 
»- c^est puérilité dans le libelliste , de préten- 
j^ dre qu Henri IV changea de religion par 

»^ conviction • Ce grand homme, si lâche^ 

79 ment persécuté , obligé de. plier: son cou- 
y9 rage sous les lois de ; ses ennemi» , ne dai^ 
9> gna pas seulement signer sa confession dé 
^ foi , rédigée^ après bien des* contestations , 
yy- par:Davidd»-Perron , telle qu^on la trouve 
3> dans les mémoires^ du duc de Sully , qui 
99 en fit supprimer bien des minuties. Henri 
99 , IV la fit seulementwgner par Loméhie, On 
79 peut , dans un vain panégyrique, représenter 
5> ce héros comme coivverti; mais Thistoirek 
9> doit 'dire la vérité.. J^ 

■ < ■ 

^ Dissertation ^r la mort d*HeiuilV.pagej^i^. 
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. Après cela, il traite Daniel avec le 

mépris. 

Réponse. 

C'est un outrage à la. mémoire âe Henri 
IV, qui étoit la franchise, rhonneur et la 
probité même , de le représenter comme un 
dissimulé , qui trompoit également les catho-* 
liques et les huguenots ; ou comme un liber- 
tin qui se moquoît également des deux reli-« 
gions, par une conversion apparente. Quel 
honneur prétend-il faire à ce grand prince ^ 
en disant quHl ne daigna pas seulement signer 
la confession de foi rédigée par le cardinal du 
Perron^ le plus savant théologien de son siè- 
cle? Qu^appelle-t-il ces minuties suppriméesi 
par le duc de Snlli ? 

Henri IV fait solemnellement sa profession 
die foi à la porte de l'église de S. Denis, en 
présence du plus grand nombre des seigneun 
du i^yaume ; et cet acte ne sera qu un leurre 
donné aux deux partis! II se contente de le 
faille signer par Loménie , comme ne voulant 
point s^engager-, comme n*y prenant nulle part 
lui-^méme. C'est bien ici qu'if faadroit citer des 
autorités ! C^est bien ici une de ces choses extra- 
ordinaires qui ont besoin d'être «onfîitnées f 

Si Voltaire eut fait les attentions con« 
venables , il eut^ compris que le roi ayant 
fait publiquement «a profession de foi , it 
n^étoit pas nécessaire qu'il mit sa si^ature^ 
Il suffisoit de celle du secrétaire d^état 3^ 
comme témoin*. 



Qu*fl déclame tant qu^il voudra contre 
Daniel , mais qu'il respecte H^nri le Grand ! 

Du Cardinal du Perron , et des Etats 

de 1614. 

« Le libellîste donne lieu 'd*examiner une 
fy question importante. Tous les mémoires 
99 du temps portent que le cardinal du Perron 
99{ s'opposa à la publication de la loi fonda* 
99 mentale de Vindépendance de Ja cou- 
» ronne'; qu^il fit àupprirfier 1 arrêt du par- 
9> lement qui confirmoit cette loi natui*elle 
99 et positive ; qu^l cabala , qu'il menaça ; 
» qu^il dit publiquement , que si un roi ëtoît 
» arien ou mabométan , il faudroit le de- 

V poser. 

« On ne dira pas ici ce que le libellîste 
99 mérite : mais cette opinion , que l'Eglise 
9f peut déposer les rois , est de toutes les 
99 opinions la plus absurde et la plus pu*- 
99 nissable ; et ceux qui les premiers ont 
99 osé la mettre au jour , ont été des mons- 
99 très , ennemis du genre humain, n 

« Le libellîste demande où l'on trouve les 
99 paroles de du Perron ? où ? Dans les mé-^ 
99 moires du temps recueillis par le Vassor, 

V dans Tbistoire cbronologique du jésuite 
^ d'Avrîgny, par-tout% ^ 
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^ Réponse • 

On demande dies autorités à M. dé Vol- 
taire , et il cite le Vassor, cet ex-orato- 
rien , qui apvès avoir renoneé à sa patrie^et 
à sa religion , alla composer en Angleterre 
une histoire de Louis XIII, laquelle n'est 
qu'une déclamation dé* fureur contre . la 
France. Il cite aAvrîgny, qui en rapportant 
ce qui se passa aux états de i6i4) contre- 
dit tous les sentiments de Fauteur de PHîs- 
toire générale. Il dit qu'on trouve par-tout 
les preuves de ce qu^il aiBrme ; et on lui 
répond , que qui dit trop ne dit rien. 

L'auteur du livre des Erreurs a- puisé ce 
qu'il a dit à l'occasion de ce qui se passa 
aux états-généraux de 1 6 1 4 > - dans le pro- 
cès-verbal de ces états mêmes. La source esi 
plus s6re que les mémoires obscurs et les 
libelles sans nom où Voltaire est allé pui-^ 
ser , pour infecter l'univers avec la mons- 
trueuse Histoire générale. 

Il calonmie le cardinal du Perron, en lui 
attribuant les sentiments et les démiarches 
annoncées dans cet article des Eclaircisse- 
ments. Ce cardinal établit de 1» manière la 
plus forte les droits sacrés de la personne* 
des rois , et la souveraineté de la couronne , 
dans les discours qu'il prononça aux états.. 
On peut voir 'sur ce point ce qiû a déjà été 
dit dans le chapitre cinquante-sixième des 
Erreurs , et qu'il est inutile de répéter îcî^ 

On ne dira, pas ici j^ ajoute encore Vol- 



taîre , ce que le libellîste mérite. Mais tout 
le jnonde saît ce que mériteroît le pané^ 
gyriste de.Cromwel , qui fit trancher la tétft 
à son roi ; de Charles de Sudermanie, qui 
enleva la couronne à son neveu Sigismond, 
roi de Suède ; de Guillaume, prince d^O* 
range, qui chassa du trône d^ Angleterre , 
sônbeau-père et son bienfaiteur. Ce n^est 
pas . en lisant THistoire générale , qu^on ap- 
prendra à respecter les rois. Combien d^é- 
crivains pourroient être mis aujourd'hui; au 
nombre des monstres ! 

M. de Voltaire doit sentir de quelle mo- 
dération nous usons ici. Les emportements 
déshonorent un écrivain , /offensent les hon- 
nêtes gens, et ne peuvent plaire qu^aux 
caractères méchants. 

§. XXXII. 

De la Population de l'Angleterre. 

« Le chevalier Petit a prouvé qu^l faut 

» les circonstances les plus favorables, pour 

>9 qu^une nation s^accroisse d^un vingtième 

79 en cent années. Le libelliste demande 

99 comment ^Angleterre a eu un tiers de 

79 plus de citoyens depuis la reine Eliza- 

99 beth ? On répondra que c^est précisément 

99 parce que l'Angleterre s'est trouvée dans 

9? les circonstances les plus favorables j 

99 parce que des Allemands , des Francaîsf , 

99 des Flamands sont venus en foule s'é- 

^ tablir dans ce pays } parce que soixantj^ 
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f^ mill& HôLoines , dix mille religieuses, ài% 

» mille prêtres séculiers de compte fait, ont 

>f été rendus à Tétat et à là propagation, 

p parce que Pâîsance a ëté encouragée..,.* 

w Gouvernez mal votre basse-cour , vous 

» manquerez de volaille. Gouvernez Ja bien , 

9} VOUS en apurez une quantité prodigieuseé 

» OSsA , qui écrivez contre ces vérités 

» utiles ; puisse la basse-cour ou vous vous 

9> êtes engraissé aux dépens de letat , n^étre 

V plus remplie que de volailles nécessaires! 

Rép0ns94 

L'auteur du livre des Erreurs s'exprime 
lânsi dans le chapitre 4^9 p* 384 ®^ ^^* ^« 
de Voltaire nous assure ici que l^Angleterre , 
depuis la révolution de la religion, c'est-à- 
dii*e , depuis une cinquantaine d^années , étoit 
plus peuplée d^un tiers ; et dans le chapitre 

Ïiremier de son histoire , il dit quil faut que 
es circonstances soient bien favorables , pour 
qu'une nation augmente d^un vingtième par 
siècle. Coi^ment accorder ces deux propos 
, sitions ? C'est à cette question que répond M« 
de Voltaire. Voyons son adresse pour se tirer 
d'embarras. 

. L'Angleterre étoit plus peuplée d^un tiers ] 
c'est, dit-il, quelle s'e»t trouvée précisément 
dans les circonstances les phis favorables^ 
Mais, lui dira*t-on , Icis circonstances les plus 
favorables ne donnent qu'un vingtième d*ac-* 
croissement en un siëele. Dans les époques 
<|ue vous donnez ^ il n'y a guère plus d'un 



dieâii-siècle. Cela tie dievoit donc faire qu'un 
quarantième d^accroissement ; et cependant 
Vous mettez treize tjtiarantièmes ha lieu d'un» 
Comment accorder cela? 

Mais des Allemands, des François, des 
Flamands sont venus en foule s'étaolir dans 
ce pays. Le moyen n^est pas Suffisant. Des 
Anglois ^ des Irlandoïs , dès Ecossais dêser-^ 
toient en même-tiemps le pays. Ainsi la diiB* 
culte reste. 

Mais soixante mille moines et dix mille 

{a'ètres séculiers ont été rendus à Tétat et à 
al propagation. Mais il n est pas dit que ces 
soixante et dix mille hommes , parmi lesquels 
il y avoit l)ien des décrépits y se soient tous 
mariés, et qu'ils aient tous eu lignée. D'ail« 
ieui*s y ce nombre ne fait guère que le ceu-» 
tième dç la nation. , 

Mais l'aisance $ été encouragée. Mais aussi 
les guerres civiles , qui ont désolé l'Angle- 
terre dans cet espace de temps, ont bien fait 
^Autant de mal, que l'aisance a pu faire de 
bien* Aiiisi, tout reste encore égal. Avouons 
que M. de ^pltaire est heurçux à lever le$ 
contradictions qu'on lui reproche^ 

Il fait ensuite des adieux très^honnètes à 
ton adversaire , qu'il traite d'oi/soa de bas^e-» 
cour. Un petit oison devoit41 do.nc tant allu^ 
mer sa bilei^ 

Pour Vous, M. de Voltaire, on vous i*egarde 
comme unsûgle. L^aigle surpasse tous les autres 
oiseaux par le perçant de sa vu« , la fierté d» 
•es J!egiurds et sa violence à décbijrer. 

a. 4^ 



RÉPONSE 

Jlux Additions aux Ohservations sur U 
Libelle intitulé : les Erreurs de M. de 
' Vohaîre , par M. Dam» • . • 



il ous venons de voir les licuî»eux efforts de 
M. de Voltaire pour se justifier au moins d'une 
centième partie des erreurs qu'on lui a repro- 
chées. Mais ce fidèle Historien , croyant qu^il 
se manqueroit à lui-même , s*il ne se justifioit 
pas encore sur les contradictions où l'on Tao 
cuse d'être tombé, il a jugé à propos de 
joindre quelques additions à ses lumineux 
Ëclaircissemezlts* Il sait que la variété des 
per^onnageis platt sur la scène : il ne veut 
pas paiH>itre cette fois sous son nom, il em- 

Srunte le nom de iVf . Dam. • . Quel est ce 
I.Dam? C'est ce qu'il laisse à deviner; ce-^ 
pendaût le masque qu'il prend ne le couvre 
pas assez. On le reconnoît d'abord à ce ton 
die décence, de modestie et de modération 
qu'on vient déjà de remarquer dans les Eclair- 
cissements. L'auteur du livre des Erreurs, 
allant d'une manière plus unie , n'emprunte 

Joint de personnage étranger. Il va lui-même 
ouner - ses observations sur les additions 
éclosea depuis peu. 



• L^autcur du libelle , dit le Voltaire déguisé , 
pages 20 , 21 et 22 de son discours prélimi- 
naire, dénonce quatre contradictions ^ dans 
lesquelles , dit-il , M. de Voltaire a donné, 
sans compter une infinité d^autres, qu^il ne 
désigne point • • • . La première de- ces con^ 
tradictions a rapport à FétakHssement du 
ickristianisme ; la seconde aux différentes es- 

Ï^èces dTiommes qui se trouvent sur la terre ; 
a troisième à Michel Servet, et enfin la qua*- 
trièrae à Cromwel. Tâchons de faire con- 
noitre la bonne foi, la sagacité et Phonnêtetié 
de ces messieurs. 

Après cetexorde fe faiseur d'additions 
entre en matière , et nou& allons le suivre 
pas à pas» 



ARnCLE PREMIETR. 

De V Etablissement du Christianisme». 

« Jl REMIÈRE fausseté* du libelliste , absur- 
7> dite de ses raisonnements. 

<i II est véritablement étonnant , dit-il , 
»- page igr de son discours préliminaire , que 
J9 M. de Voltaire 5 avec l'étendue de son gé^ 
5^ nie , sa prodigieuse mémoire , sa vaste éru- 
jy dition, ait donné dans des contradictions 
» si visibles; Ihins son Histoire- générale , ri 
99 nous dit, chap« 5, que ce ne fut jamais 
9> Tesprit du sénat romain, ni des empereurs 
» de pessécuter persoime pour cause de ve^ 
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» lîgiôn ; que TEgHse chrétienne fat ^bct. 
» libre dès les ccaoïnencemeints; qu^elle eut 
f> la facilité de s^éiendre.; et qu^elle fut pro- 
» tégée ouTertemeiii par plu»eurs empereurs» 

^ Et dans son siècle de Louis XIV, cou*- 
» tinue le likelliste ^ chapitrje du calvinisme, 
f9 il dit que cette viême Eglise, dès. les com- 
n mencemcBts, hravoii rautoyîté des empe- 
79 reurs, tenant, malgré lies défenses, des 
99 assemblées secrettes dans des grottes et des 
99 caves souterraines , jusqu^à ce que Cons- 
99 tantin la tira de dessous terre pour la met-- 
99 tre à c6té du trône» 

tf II seroit aussi étonnant que M. de Vol- 
99 taire se fut exprimé, ainsi , qu^il Test de 
99 voir tant d'ignorance jointe à tant de mau« 

99 vaise foi M\ de Voltaire n^a jamais 

99 dît que PEglîse chrétienne fût asseaî libre 
99 dès les commeneements. Qn sait assez que 
99 ce n^est pas ainsi qu^il écrit. Voici le pre~ 
99 mier passage défiguré par le ^I»eIlist€ , tel 
» qu^îl est dans le texte, w 

<i Jamais il ne vint dans Hdée d^aucun 
^9 César, ni d^aucun procon^I, tk{ du sénat 
99 romain , d^empêcber les jujfs de croire à 
?>' leur loi. Cette seule raison sert à faire 
99 connoUre quelle liberté eut le CSiristia- 
» nisme de s'étendre en ;sçeret. 99 

« Indépendamment des cbangeskents que 
^9 le libellîste a jugé à propos de faire dans 
» ce passage , on voit qu^il eta a supprimé le 
3> mot en secret ^ qui ne favorîsoit point le 
» sens contraire et forcé qù^îl a taché de 
^ lui donner par les expresâons fausses et 
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9^ plates quIOi a sttl>stituées aux viSritables.. 
99 Première preuve de la iidélité de cel hon^ 
V nêté compilateur! 

Réponse. 

On ne peut pas douter que les deux textes ^ 
extraits du Discours préliminaire , ne présen- 
tent une contradiction* 

Le premier annonce que l^Eglisechrétienne 
eut, dès les commencements, la liberté de 
;se former et de s'étendre , parce que ce ne 
fut jamais Tesprit du sénat ni des empereurs ^ 
de persécuter personne pour cause de religion , 
jet que plusieurs empexeuris la protégèrent 
ouvertement. 

Le second annonce que cette mén^ Eglise 
B^avoit point cette liberté, puisqu'elle étoît 
obligée de se retirer dans des grottes' et dans 
des lieux souterrains , pour y tenir secrète- 
ment ces assemblées; que ces assemblées 
étoient défendues par les empereurs, et 

Îu'elle resta cacbée sous terre jusqu'à ce que 
ionstantin l'en tira» 

Certainement on ne niera pas que ces à&voi 
textes ne présentent une contmmctioti : l'un 
•annonce la liberté dont jouissoit TEglise 
chrétienne , l'autre la nie; l'un annonce dés 

Sermissions et des protections, l'autre des 
éfenses et des persécutions. Cela paroit assez 
contradictoire. Maintenant, ces textes sont- 
ils véritablement de Voltaîi'e ? Rien de plus 
aisé à démontrer qu'ils sont de lui pour la 
substance, le sens et les expressions. 
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II dit dans ^Histoire générale ,' ckm. 5 : 
Ce qui est certain, e^est que le génie du sé- 
nat ne fut jamais de persécuter personne pour 
la créance ; Nerva , Vespasîen , Tite , Trajan, 
Adrien , les Antonins, ne furent point persé- 
cuteurs ; Marc-Aurèle ordonna, qu'on ne 
poursuivit point les chrétiens pour cause de 
religion. Caracalla^ Héliogabale , Alexandre^^ 
Philippe, Gallien, les protégèrent ouverte*- 
ment. Ils eurent donc tout le temps de s'éten- 
dre et de fortifier leur Eglise naissante. 
( Voyez Dicours préliminaire page xxiv. ) 
.Les chrétiens jouirent d'une si grande liberté, 
qu'ils avoient publiquement , dans plusieurs 
provinces , des églises élevées sur le» débris 
des temples. 

Je le demande maintenant : y a-t-il , dans 
le premier texte , une expression qui ne soit 
pas prise de Voltaire , et dans le même sens 
que présente Voltaire? Si les expressions 
sont fausses et plates , comme itle dit, c'est 
la faute de celui dont on rend les textes. 
Voilà donc le premier passage du discours 
préliminaire , atithentiquement justifié. Voi^ 
taire ne dit rien sur le second, parce qu'ap- 
paremment il n'a rien pu trouver à dire. 

C'est donc sans fondement qu'il accuse 
l'auteur du Discours, d'ignorance, d'infidé^ 
lité et de mauvaise foi. C'est donc en vain 
qu'il cite un autre texte qu'on n'a point en 
en vue ; il ne fait qu'augmenter sa honte en 
voulant la cacher : c'est donc en vain qu^ 
appuie tant sur ce mot eu secrety comme e^ 
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ficâce pour sauver sa contradiction. Elle reste 
toute .entière : 

Catua PatradiÙQ mon hona pejor erit* 

Mais n^est41 pas certain, M. le docteur,' 
dit encore Voltaire, qu^avant Domitien, le 
Christianisme ne fut point persécuté ? On 
lui répond que non, et q[ue le contraire est 
démontré dans le livre des Erreurs. D'ailleurs 
cela ne fait rien au point dont il s'agit ^ non 
pJus que tous les autres raisonnements va- 
gués et étrangers à la question , qu'il lui a 
plu d'ajouter; enfin , les deux textes du Dis- 
cours préliminaire sont contradictoires ; ils 
sont fidellement extraits des écrits de Vol- 
taire. C'est tout ce qu'il falloit démontrer. 

ARTICLE IL 
Des diffireides espèces d'hommes. 

u k^ECONDE fausseté du libelliste , et témoi- 
99 gnage de son ignorance. 

« M. de Voltaire , dit-il tom. III de 
h l'Histoire générale ^ page igS , dit que la 
ff nature humaine, dcmt.lefond est par-tout 
9 Je même,va établi les mêmes ressemblances 
n entre tous les hommes, n \ , 

» Et , pag. 6 du même volume , il dit 
79 qu'il y a des peuples , des hommes d'une 
9f espèce particulière , qui ne paroissent rien 
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91 tenir Se leurs voiains ; qu^il est probable 
99 qu^il y a des espèces d^ommes différente 
» les uns des autres , comme il y a diffé- 
9> rentes espèces d'animaax. ^ 

^ Théologien obscur, vous dites des men- 
y songes. M« de Voltaire ^ en parlant de 
tf certaines différences qui se trouvent entre 
» les peuples du Japon et ûous , tora« 3 d^ 
» THistoire générale , p. 193 , dit : La na-* 
)r tare bumaine , dont le toaà est par^tout 
» le même, a établi d'autres ressemblances 
9f entre ces peuples et nous. Et dans le 
9> second endroit , p. 6 du même volume : 
J9 II est probable que letf pygmées méridio-* 
»> naux ont péri, et que leurs voisins lee 
9 ont détruits : plusieurs espèces dlionunee 
y> ont pu ainsi oisparottre de la face de la 
1^ terre , comme plusieurs espèces d'animaux* 
» Les Lapons ne paroissent point tenir de 
99 leurs voisins , etc. 

« On voit qu'il n'y a presque pas un mot 
99 dans ces deux pasisages , qui soit dans ceux 
99 cités par le libelliste ; mais quand M. de 
9f Voltaire auroit annoncé que le fond de 
99 la nature bumaine est piur-^tout le même, 
99 et qu'il y a des espèces d'hommes diffé^ 
99 rentes , il n'y auroit qu'un ignorant qui 
9p put trouver de la contradiction dans cette 

f proposition , et qui ne sache pas que le 
ond de la nature est le même pour tous 
99 les êtres. ^9 
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Réponse. 

îîtè diroît^oli pas que 3Vl, èà Volisite « 
Miison pour cett^' ibis r Gepi&açUùt il Bst très^^ 
^é de faire voir que ç est sdn adversaire 
<$eul qui Va , et qui l'a toute eMière^, 

LVuteur du iivrie des Erreurs, eu pré-^ 
seutant les Côutradictîous de M. de. Voltaire , 
b'a poiiit extrait les texte» mot pour mot) 
il ne liés a j3oint mis en italique ; il n'ea 
lai pris que la isubstauc^ *et le sens. Or le 
ïens de c^e priêmier passage , est que Ia n^tur^ 
humaine , dont le fond est par-tout le même , 
ia établi ks mérases ressëmbljinces '«ntiNe tous 
les hommes ^ <!^r ciés mots , (mtres ressem-^ 
ilances^ ne veulent dirie que plus de ressem^^ 
blances , de nouvelle» i^ssembUuceSé 

Et pour en donner uhfe preuve qui ne 
laisse auéun doute au lecteur , et qui con- 
VainquB M. de Voltaire lui*mème ^ j^ ysàs 
l>iipporter tout le passage, tel qu'il est aiâ 
(commencement du cbap. 120 de l'Histoire 
générale : ^< Ce que les Turcs ont fait k 
» Bagdad , ce que les empereurs Allemands 
»> ont vouli; faire à Rome , les Tjsiïcofamas 
i» Ifont fa|t au Japon. La nature humaine ^ 
»> dont le fond est pàr-tqtit le mém^ , à 
» établi d'autres i^ssemblances entre ces 
^ peuples et nous ; ils ont la superstition 
» des sortilèges , que nou4 avons eue si 
» longtemp]^ : on retrouve chez eux les pèle** 
p rinages , les épi^uves du feu , qui faisoient 
p fiutrefoië une partie de liotise jurispru^ 
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yy dence ; enfin ils placent les grands lioin^ 
9 mes dans le ciel ^ comme les Grecs et 
9} les Romains. Leur pontife a seul , comme 
5» Celui de Rome moderne , le droit de £dre 
i> dés -apothéoses , et de consacrer des tem-» 
9 pies anx hommes qa^il en juge dignes, i^ 

Que M. de Voltaire parle ici lui-même^ 
Ne sont-ce pas les mêmes ressemblances 
qu^il a Toulu établir ? Et ne perd-il pas 
toutes ses peines , en s'efforçant de se jus^ 
tifier ? 

Il -a si bien senti l'insuASsance de sa dé^ 
fense ; ^^1 ajoute que , quand même il 
atiroit avancé ce mi^on lui fait dire , il 
n^y auroit point die contradiction , parce 
qu'il n^y a qu'un ignorant qui ne sache pas 
que lé fond de la nature «st le même pour 
tous les êtres. 

Mais il ne s'aperçoit pas que se défendre 
ainsi , c^est tomber de la fièvre en chaud- 
mal , eomme t)li dit. Pour se justifier d'une 
contradiction qu^on lui reproche , il donne 
dans les absuixutés extravagantes du spino- 
sisnve , qui ne reconnoit dans l'univers qu'unç 
seule et unique substance , avec différentes 
modifications. Le parti le plus généreux eut 
été d'avouer la dette. Le plus prudent au 
moins étoit dé garder le silence. 

Il 'finit , en disant qu'il renvoie l'auteur 
à son propre témoignage ; qii'il peut juger 
«'il existe entre M. de Voltaire et lui , 
d'autres rapports de ce fond de la nature 
humaine.' L'auteur aime le genre humain , 
respecte la religion, déteste le mensonge, 
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ne méprise personne , ne dît point d'injures. 
Que M. de Voltaire juge lui-même s'il y a 
quelques rapports entre son advei-saii^e et lui« 



ARTICLE III. 

De Michel Ser^eK 

fi JLroisieme fausseté du libelliste. M. 
9f- de Voltaire assure, à ce qu^il prétend, 
9} Histoire générale , tom. III , que Michel 
79 Servet , qui fut brûlé vif à Genève par 
99 ordre de Calvin , nioit la divinité éter-** 
99 nelle de Jésus-Cbrist ; et dans la page 
99 suivante , il assure au3si quet . Servet ne 
» nioit point ce dogme., 9; 

ti C^est une cb^se merveilleuse que Taur 
99 dace avec kquelle ces messijeujrs imaginent 
99 des; absurdités pour dire* de» sottises. ^9> 

a II J a dans.le texta , Histoire générale^ 
99 tom. IIL -pf 119 9 en parlant de Michel 
99 Servet^ IL adoptoit en partie les ancieDS 
99 dogmes, soutenus par Eusèbe , par Arius , 
99 qui dominèrent dans- Torient, et qui fu^- 
99 rent embrasséstau seizième sièole par Lelie 

ii Et dans la page suivante, apusès. avoir 
99 rapporté le supplice que Calvin- fit souf^ 
9t frir à Servet : ce qui augmente Pindîguar 
99^ tion et la pitié , o^est que Servet^ dans ses 
» ouvrages publiés , reconnoU nettement l»^ 
». diximté éternelle de Jésus-CIudst^. 



« Si M. àe Voltaijpe n'avoît pas en r«t- 
ftf tention d'ajontei' ^e c^étoit daiis ses ou- 
vmges publiés^ que 8el*Vtet reconnoîssoit 
» la divinité de Jésus-Christ, on ponrroit 
9f^ pardonner à Tauteur d^avoîr youIu mettre 
99 ces deux. passage êi^ coâti^dictions ; mais 
9f après de telles infidélités , on ne peut que 
» se livrer au mé|iris ^11 a xHérité. » 

Réponse. 

Comme lêa AUem^ds ànhoncent leurft 
victoires pur nombre de pôstilloàs sonnant 
du cor ^ ailisi Voltaire énndbcè les siennes y 
en faisant retentir i^e^ airs ile ces g^atides ex- 
pressions, et dés titrés bonôrâbies doïit ildé^ 
coré ses advérpûi^s ëoâfèîÉidofl^. Audàcei» ^ ab* 
surdités , sottises, igtiéVatide, fiifidéittés ^ 
tels sont 1^ môHStireÀ dôM ii fa4ompbe« 
Mais yoyoâs A soit trîdmpbë est Ifleft assuré. 

Il contietit d'ihbord ^ùé Sei^iét bièît Yk 
ittiyinité d& Jésus-Cbii&t , piiSsq^^il sTou^eiioit 
les dogmes d'Arius ; ^t il aksui^ ensuite qu'il 
ne }a tàùii pas , puisnque ce ^e ixA \^U'e sur 
qtielqué's terMes hasiaii^âés , 'éi&hàp|)é§ long^ 
temps auparavant en écriv^iit à tôt aàu , qti'il 
lut coùdalnné; Cértaiâ'éiiiênt Msai^r <}tiel- 
cpies termes sur un sentiment , ce n est paa 
tme preîiVfe ^ù*ôn lé soniiefnnè; et soutenir 
un i^eirtiinent^ c'est (^eh|Ùe ^hose de plii^ 

e hasarder quelques leitnès. Or , selon M» 
e Voltaire, tout le ciTfne file SeWet fut 
dWoir hasardé quelques ternies sur ce dogme^ 
Voici le texte entier de l'Histon^ générale : 



s 
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€!e md augmente rindignation ei 1« pitié ^ 
€ est cpxe Servét, dans ses ouvrages publiés^ 
1*ec6nnott ùettement la divinité étemelle de 
Jésus-Cbrist. Calvin^ pour le perdre ^ produit' 
sit quelques lettres secrettes de cet infortutiéy 
écrites long-teiùps auparavant à ses aïkiis en 
termes hasardés. 

Ainsi, selon le premier texte , Sfervèt adtop^ 
toit les dogmes d'Anus; selon le second lexte, 
Servet n'avoit fait que ha^i^rder quelques 
termes relatifs aux dogmes^ 'd'Arius. Il com« 
l>attoit la divinité de Jésus-CliriM;^ il ^con* 
noissoit la divinité de Jésus-Cklist , il ne lui 
étoit échappé qUe melques termes sur le dog«> 
me de la uiviliité de Jésus-Christ. On est in^ 
digne contre Calvin qui Ire fait brîifeb coiiàm 
Arien , quoiqu'il ise le fât pas rééilemeiit ; il 
ne Pétoit paSc quoiqu'il en adoptât hea 
dogmes. Il faut atténue que Voltaire noua 
débrouille lui-4néme par de nouveaux éclair- 
K^sement», le chaos de ses pensées» 



ARTICLE ÏV. 

99 \lrATRiEME fausseté du libelKstî?. Je voû- 
» drois bien qu'il nous dise dans quel éndtoit 
>r du premier volume des Mélanges de îitté- 
99 rature , etc. qiiil a l'audace de citer , il li 
>^ pris qne Cromwel , selon M. de Voltaire', 
» depuis qu'il eut usurpé Tautorité royal^^^ 
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» ne coûchoit pas deux nuits dans une mènre 
» chambre, parce qu'il craignoit toujcwtrs 
» d^être assassiné; qa^il mourut ayant le 
» temps, d'une fièvre causée par ses inquié* 
a», tude^. 

. « Dans quel autre endroit, chapitre 5 du 
» siècle de Louis XIV, M. de Voltaire a^ 
» t-ïL écrit que Cromwel respecta les lois ? 

« Il faut avouer, que si ce critique théolo- 
» gien n'est pas fidèle , il est au nu}in» hîeit 
» fécond en invention» 

« De tout ce qu'on vient dé voir cm'S attrî- 
» bue à M. de Voltaire au sujet de Cromwel, 
9f ces mots seuls , qu'il mourut avant le temps , 
-» sont vrais; tout le reste est de la compost* 
9f tion du libelliste. » 

Après cela M. de Voltaire se tourne et se 
retourne de toutes les manières , pour rajuster, 
expliquer, adoucir et justifier ses textes ; il 
en rapporte plusieurs qui ne servent de rien 
pour le point dont il s'agit. Il défie toute la 
malice du libelliste de faire remarquer une 
seule contradiction dans ces passages, et il fi- 
nit en disant : ^ Voilà ce qu'était Cromwel , 
>> et comment il convenoit à M. de Voltaire 
9» de le montrer^ Voilà ce q[ue tout le monde 
99 reconnott dans cet homme extraordinaire, 
9> et ce que l'imbécillité et la mauvaijse foi 
^ appellent des contradictions. ; 

<6 On peut juger du reste du libelle , par 
99 les articles qu'on vient de réfuter. 11 ne 
99 méritoit pas qu'on en prit la peine; mais 
» il étoit bon de prouver que les erreurs atr 
V tribuées dons ce libelle à M. de Voltaire^ 



f^K VôtTÀIKK* 343 

y^ n'e sont que les four))erîes d'un calomnia* 
» tenr ; et «pie les applaudissements cpe lui 
» prodigue son illustre apologiste , ne sont mû 
p réloge du crime , du mensonge et de ri* 
99 gnorance , fait par un complice» v 

Réponse^ 

Il s'agit ici de deux points : i^. Les deuit 
textes du Discours préliminaire sont-ils cou '^ 
tradictoires ? 2.^ Sont-^ils , quant à la subistance^ 
fidellement extraits des (Ëuvi*es de Voltaire ? 

Il ne faut pas certainement beaucoup de 
pénétration , pour apercevoir la contradiction 
qull y a entre ces deux propositions: 

♦ 

< Cromwel jkassa sa vie dans le trouble^ et mourut 
ayant le temps ^ d'une fièvre 1 causée par ses in- 
quiétudes. 

Cromwel mourut avec la fermeté d'âme qu'il -ayoit 
montrée toute sa yie« 

Car comment accorder ces troubles de sa 
vie, ces craintes perpétuelles, ces fièvres 
causées par ses inquiétudes , avec cette fer- 
meté d'âme qu'il montra toute sa vie , et qui 
l'accompagna jusqu'à sa mort ? Comment ac- 
corder encore cette brillante réputation d'un 
grand roi , avec la cruauté qui se baigne dans 
le sang ? 

Il ne s'a^t donc que de démonti'cr que 
ces deux propositions sont véritablement et 
fidellement extraites de Voltaire. 

Il demande d'abord avec fierté à l'auteur 
du livre des Erreurs ^ dan^ quel endroit du 
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Sremiei* volume des Mélanges, c{a^ii â VàH'» 
ace 4^ citer, il a pris que Cromwel né 
eouchoit pas deux nuits dans utie chambre ^ 

Êarce quHl craignoit toujours d^^tre assassiné, 
.t Tauteurlui demanderai i^on tour avec n^a* 
destie , mais avec assurance , s'il ne reconnott 
pas ce passage , comme fidellement extrait dâ 
ses Œuvres. 

' Dans le chapitre quarante-neuvième da 
livre des Erreurs , ou il est traité de Crom-^ 
Wel y on cite ce passage avec bien d^autres 
qui i^gardent cet usurpateur* On cite à là 
marge le chap. 149 de l^Htstoire générale^ 
On j joint un autre passage du chap. trente-» 
huitième des Mélanges. Si le négligent im^ 
primeur , dont Tauteur étoit éloigné de plus 
ne cent lieues . a oublié une citation , la 
cause de M. de Voltaire en devient^elle meiL 
leure? Dira-t*il que ce texte n^est pafi de lui? 
Il ose affirmer que dans tout ce qn^on loi 
attribue ici au sujet de Cromwel , ces mots 
seuls , gu'il mourut aidant le temps , sont 
vrais , et que tout le reste est de la com.^ 
position de son adversaire?. 

Et que répondra-t*il k ceu^ qui ont ses 
Œuvres entre les mains , et qui ouvrant le 
chap. i4q de l^Histoire générale , y liront 
ces paroles : que Cromwel mourut d^nne 
fièvre occasionnée probablement pat lin<' 
quiétude causée par la tyrannie? Car dans 
les derniers temps, il craignoittoujoursd'être 
assassiné, et il ne couchoit jamais deux nuits 
de suite dans la même chambre. Et dans le 
iehapiire trente-huitième des Méltfugtfs : quil 



vécut inquiet jusqu^à quarante-trois ans, se 
baigna dans le sang, passa sa vie dans Tin^ 
Quiétude ^ et mourut avant le tempâ. 

Monsieur de Voltaire, cela est-il de ma 
içompoBition , on de là vôtre ? N'jr a-t-il là àê 
Vrai, n'y â-t il de vous que ces iiiots: qu^il 
mourut avant le temps ? Âi-je dit auti^ cnose 
de Cronàwel, que ce qdé vous en avez dit 
vous-inéme, soit dans THistèire générale^ 
^(Al dans les Mélangés , séit enfin dans le siècld 
de Louis XlV? Que penseront maintenant 
les lecteurs, de votre déiense oti de la âdenne ? 
Vous applaudirez^Vous de vos succèd à ^auvei^ 
Vos coùtradîèttons ? Est-ee de voire côté oti 
du mien, qu^ôik trouvera Itt vérité^ la décêtice ^ 
la fidélité ? 

CânciustôH» 

M» de Voltaire finit 6à glorieuse défense 
par les adieux gracieux qu^il fait à son àdveiN' 
toire , et auxquels on repondirà eu peu de 
indtA 

On |)eut juger , dit-il , dû iHesté du libelle ^ 
J>^ lés articles qu*on viôiit de i^éfuteré 

On peut dire en efiet, que Oetté réfuta tioif 
fait réloge le plus Complet du livre dés Er- 
reurs. Elle s^étend surtrente^-six ai-tîcles, tan- 
dis qu^ii y a encore plus d^un millier d*ei- 
revLts présentées et démontrées , et sul^ les-* 
quelles on n^ose pas dire uH mot. Et de cé& 
trente-six ai^ticles , il n'y en a pas uti qui ne 
fasse mieux connoître avec quelle certitude 
Tautear du livre a prononcé: pas un qui ne 
a. 44 
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fasse mieux connoître la yive sensibilité d'à 
M. de Voltaire , et Piputilîté de ses efforts 
pour se justifier ; pa& un qui ne démontra 
que les djétours , Içs adressés , les ressources 
de lllon^ne le plus ingénieux, sont yaine», 
quand U n^a pa» pour< lui la vérité» 

Il . nç . Qftéritoit pas qu^on prit la peine de 
Je réfuter ; mais il étoit bon de prouver que 
les erreurs attribuées dans ce libelle à Af. 
de Voltaire , ne sont que les Coi^rberies d'ua 
calomniateur.» , 

Il eût été de. la gloire de. M. de Voltaire 
d^apporter. des raisons , et de ne point dire 
d'injures*. Ce^s termes d'impcidént , de fripim, 
d^insçileiU , de> calomniateur , d'ignorant, de 
fanatique , de téméraire , d audacieux , de 
libelliste , d^oison, de falsificateur, de maU 
heureux , etc. Cça termes ne sont point du 
goût des honnêtes gens. L^auteur croiroit se 
déshonorer d'y répondre. U reconnoi^ d^ûl- 
leurs volontiers, que c'est un genre de com^. 
bats , d^n* lequel M. de. Voltaire aura tou- 
jours le dessus. Les emportemens et les 
détOMrs qu'on voit ici d'une p§rt, et la. mo- 
dération et le ton. assuré qu'on reconnott de 
l'autre , .sont un contraste que le publie ne 
manquera .pas de sentir. 




par un - coniplice. 

Je ne conn^oisni l'apologie , ni l'apologiste ; 
^ je ne sais pas si j'en suis connu. L'amour 
4Ç: ta y élite, ft le respect pour la relij^oa 
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in^ont déterminé à écrire. Je croîs ^e les 
mêmes motifs Tont animé. 

Pour ce qui regarde ces graves accusai 
lions de crime et de mensonges , 09 sait 
que , quand elles partent de certaines bou-^ 
elles y elles deviennent par^Ià même de$ 
témoignages et des preuves dç^ yertu ^\ de 
vérités. 



fin PV SEQOWX VOLW£^ 
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tfito )0f apostoUcittH herie* 
dictionemk- RédàitOi eH 
nobis^ liber tuus in àùô 
P&banina distributus, quo 
Sd'iptotis ^ nàn tàm in* 
genio quàià îrhpietate no^ 
viliè dete^endos ttrùre^ 
Èusceptsti f ut ah "ejus 
fegefhdis icHptis , qui 
ûdhuc non iègerint f àbs- 
tèreantur, et qui lé^e-^ 
tint, ejus siire ^cHhèndi 
iê'pore et venuittàè\ sivè 
jfhUacibas argutiu se 
deceptùs éise. demàth 
lt;^scAH$, Ptofèctà qxà 
in ejAs Idbris iferSentuf , 
VeheméAtet eùctimesden- 
dum est riehaastis véi^-' 
ficat iàipietatis Senstbus , 
Boni civis denUmt officia 
€esefant et immem reli^ 

2, 







V Nonë a Vernis votre tU 
Vre , en deux Volumes ; . oil 
vous ayez iàis au jbur leà 
vtreurs d'uh Ecnyâin , Inoins 
fameux pâï' sôii esprit tpié 
pAt âoii jmpi^téé Votre âes-> 
sein a< été td'éloigner de lA 
lelîturé de ses Ouvrages tonài 
ceux ^ui itt les ont . point 
èiicOre Itts^ <iomniè au^si dé' 
ëoilvaincre ceuk qui lés ont 
lus , ij[uHls olit ëre séduits ^ 
où par les agréments et là 
beauté dû style dé TAutèuir ^ 
Ou par les trompeuses subii'^ 
liiSSs-dont il assàisoniie leà 
prodiictiOns de sa pluifaei 
' Certaineimcnt il est très à 
éraindre pout toutes les per« 
sonikés qui lé lisent) «u'éii 
avalant le pbisbii de Tim'* 
pie't^ qu'il a eu soin d'y ré- 
pandre a clli;^ n'abandon?»^ 

"^ -45 
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fteat les Aeroirf àa boa ei- 
toyea , et n'arrachent mÂîn» 
4e leur cœur Jusqu'au der* 
9ier germe de la religion : 
aiMfli nenf ons«noii6 , mon. 
chep ¥u9 , que tant la Kerli-r 
gion que tous les états chré- 
tiens f, <jio9t l'AiileiiF ^ ainsi, 
Sue vous IHirex clairement 
émoi^tjrë y est Iç |^lus cruel 
ennemi , touà seront éiet-^- 
nellement redeya]bles... 

Au reste, nous avons véçvk' 
yotre Uvre comme un prë-r 
•ent digne de |oute notre 
yeconnoissance,, {ïous en. 
liLVons déjà lu civeo ^Ifàsir- 
presqu0 tout le premier vch 
tume, et noua crojoiMs vuo 
TOUS ne pouviez ^avaifleiç 

Ïilus utilement pour toute- 
.'Eglise, qu'ea .compqsant 
cet excellent ouvragCi^ Vo«. 
Jontiers nous serions , char*. 
T^és.de. ie voir imprima e^ 
i^ëpandu dans, tes mains de 
ious ceux qui se pSqnent àe 
îire^ dVcrirc) ,«t 4e peA^er. 
jp^ous prions dO; plus le Sev: 
gneiir de vous mire part de. 
•es divhiea lumî^^s^». et d^ 
TOUS, aidée dans \sk rëfuie^tioii. 
àix Dietionnajffe Ph.ilo4ophi<^. 

3' ne, dont, suivant nnarticle^ 
e votre lettre, vous avez 
"iien voulu vous oiiarge];«,,]!ious^ 
vous exhortoi^ft; mâme ^ êgi^ 
tant qu'il est ^n Nous t 4e 

fressi^r vivement cet ouvi^age^. 
^ous ne pouvez rendre u^ 
plfis signalé service i. ht re^^ 
!^on y qu'en eomh^tànt ,u^ 
tivre uniquement . composa 



gionem amittant. Ça»^ 
Wûhrem multùm deberv 
tibi^ tUUcte FUi^ ar^ 
bitramur, tum Religion 
^Ifim^. ttmit chrUtùmanK 
remfvubUcaé* l ùtriqu^ 

fm^n ; id<iue te existima^ 
nmx lucmentissit^k- dç^ 
cUurasjte, Cœterùm gra^ 
$issimo^nfis antmo numus. 
ttéum ^xcepînuû , ^ jaa^ 
Jfjsr^ totfun volumen pri^ 
mujn libèn^êfitfè .Ugi-^ 
mus f nec sançtm Eccle-m. 
situ utiUorem. te darc 
potuiitse oyeram arbitra^, 
mur , magU^pte laud^bi'- 
lem ^iptâm fki»e J^ibro tua 
ifidsurnmpperè opttunuM^ 
lUstepiisfi 04^iMe t^ecuhUf^ 
factusc^ vulgatiorf pcr 
nMmu circtinjkferatttr eom. 
rum. onyUum tpti taJUtfttq, 
Utteranm stiMÎa tenen^ 
tur , Deun^precamur tihf 
Vf divino suq lunàneprof*^ 
$6 sit teaue a^iuvet in e4 
quam atU^ersàs Qictiomeb^ 
t;iwn pbiiosophiCeum t^ 
svscépisse morffis script, 
tionè yquank te veifimen*. 
ter hortamur ut akacritc^ 
urgeas} sic enim optimk 
4e R^UgiQ/ie mereberis ,^ 
apestile^tissifnwifL cçfu^ 
tandp Lilfrum ^ d^ ùfdMts~ 
tria f iU uidetiur, compo^ 
situm^ ut ex omaiun\ 
tlfumis omni>s pietatis e^ 
reUgionis sensés diruom 
tur,^ Tibitpte ^ diiecte, 
fiÙj^ pigj^ befuff^nf^ 
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^» Tèostrm y quam toHhus 
laboribus Hbiprtscipuam 
conciliasti y app&tolicam 
heikedictionem perannutr 
ter impertimur, 

Datutn Romof > apjid 
Sonctann 3fariam majo^ 
fem I sub annulo Pisct^ 
$oris , dtie YlX AprUU 
«DGCLXTiii^ Pont^/ica^ 
^ûs nostri annp decimo* 

H* A« Archiepiiçofxus: 
Çhalccdoner^sis:^ 



cœurs toat sentiment de re*» 
ligioa et de piétés 

Quant à yous , notre chef 
Fils ; pour gage de notre bien-^ 
▼eillance cpie vous ayez si 
bien méritée par yos tra* 
yau2^, Nous yoos accordons 
ayec tendresse notre bénédio* 
tion Apostolique^ 

Donn^ à Rome , à Sainte 
Marie ma|eure ^ sous l'anneau 
du Pécbeùr , le septième d'à-* 
yril mil sept cent soixante^ 
huit , et de notre Pontifiei^t 
li9 di^ème. 



M* A« Arcbey|qn« 
de Cbaleédoinfiy 



^ a^4e*mi^ Dilectg W^Sk "B^ÀJi^sw NoinvoTVE 
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